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D E M OR-ALE. 


E ?y ' I 'î Sfe= Il I mai 

L I V R E P R E M I E R. 

' Dei Passions, 

V O us n’aurez point aujourd’hui, mon 
cher Cléante , les réflexions qu’Eugène 
m’avoit promises , et que je vous ai 
annoncées 9 sur la nature aes vertus : 
Ariste a tout dérangé. Je le rencontrai 
hier avec Théame et Eugène dans cette 
ailée solitaire du Luxembourg que voug 
nous avez appris à préférer à toutes les 
autres j ils s’entretenoient de la nouvelle 
bulle qui vient de paroitre, et par la- 
quelle le pape détruit l’institut des jésuites. 
Un janséniste aurôit d’abord été assez* 
content de nous j car Ariste , en rendant 
justice aux particuliers qui n’étoient point 
, initiés aux mystères de leur ordre , con- 
damnoit très -rigoureusement l’ambition 
' de leur société. Il fallut le laisser dire ; 
et quand son éloquence fut enfin épuisée ; 
Mon cher. Ariste , lui dit Eugène , phi* 
Principes 4e Morale f A 
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losophe comme vous l’êtes , pourquoi 
êtes-vous surpris qu’ayant d’abord paru 
avec le plus grand éclat , la société des 
jésuites ait abusé du>.crédrt e^du•pouvoi^ 
qu’elle devoir à- son' mérite Me ne vois 
là que le train ordinaire^ des choses hu- 
maines. L^ml)itk>n ^cst ' une passion si 
attrayante et si douçe ! Comment lui 
résister? Elle ne connoit point de bornes: 
où ne pcqt-elle donc pas conduire les 
hommes , sur-tout si , se couvrant du 
manteau de la religion , elle se déguise 
pour se confondre avec éllè ? ;• 

Les passions sont aussi anciennes que 
le monde ^ toujours amies ou ennemies 
les unes des autres, et toujours constantes . 
daçis leurs erreurs , , elles ne cessent 
d’élever, d'une main ce, qu’elle^ détruisent 
de l’autre. Vqilà le speptqçle que présenn 
tent et l,es sociétés e.tiesrsimples.çitoyensij^ 
Tout finit, par quelque révolution , mais, 
rien ne finit que pour reçornmencer erir., 
core de la même manière , et seulement; , 
spus des noms dififérens it^etcette^scgne ' 
quelquefo^ digne de qpçre adipjratioq ,| 
et presque toujours dp mojre .^piépris.,^ 
pourquoi npius surprendroit-elle-^?, Bornés , 
et vains comme nous le sommes tous 
il n’est point de sagesse qui ne trouv.e en^ 
elle-même le principe de sa décadence.. 
Un homme s’élève- t-il ?..j»pyez sûr qu’en^ 

’ df'éGat il chang§:Jia,de rnccurs^ 

' -, i'-'.. 

.s • . ‘ M - 

i. 
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Cfâces à la fortune ou à quelques^ sageÿ 
institutions , un peuple est-il heureux dans 
ses entreprises ? Le bonheur lui tournera 
infailliblement la tête. Il commence par 
croire qu’il doit plutôt sa prudence et 
son courage à? lui-même qu’aux lois.sagea 
et aux institutions politiques qui l’ont 
formé. Il néglige ensuite ces lois 6u cei 
institutions , bientôt il les méprise , et 
incapable enfin de renoncer à des vices 
agréables , il court à grands pas à sa ruiner 
Au-lieu de renoncer à une puissance qu| 
les rendoit odieux , ou du-moins de la 
déguiser avec soin , les jésuites ont espéré 
d’ctoulfer , ou du-moins de faire taire la 
haine et l’envie , en affectant de se rendre 
encore plus puhsans ^ ils n’ont écouté que 
leur ambition , et elle les a perdus. J’eil 
pourrois dire autant de tous les corps i 
de tous les peuples , de toutes lesi réput 
bliques qui se sont succédées ^ et avec le 
secours de ces principes , je pourrois , 

. sans crainte de. me tromper , hasarder 
des prédictions sur l’avenir. 

Vous voyez , mon cher Cléante , que 
notre convers'a'tron' prenoit un assez bon 
train ; et pour ne point perdre l’occasiofi 
de nous enfoncer plus avant dans la 
morale et de rappeler à Eugène sa pro- 
messe , je le félicitai de cette heureuse 
«ranqwillîté d’ame que je lui envie , et qui 
lie se laisse pdinl affecter par les caprices 

A ij 
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Principe* 
de la fortune les plus bizarres et les pîul 
inattendus. Comment , lui dis-je , natu- 
rellement vif et très-sensible , êtes-vous 
parvenu à ce degré de sagesse que pro- 
met la philosophie , et qu’elle ne donné 
que si rarement ? Avec le secours seul 
des moralistes vous ne seriez pas allé si 
loin. La plupart ne préconisent que la 
vsrtu pour laquelle ils se sentent un 
attrait particulier , ou celle dont ils voient 
que leurs concitoyens ont un besoin 
plus pressant. De-là une philosophie dé- 
cousue , dont les principes , ou plutôt 
les maximes , n’embrassant pas tous nos 
devoirs et les circonstances différentes 
où nous nous trouvons successivement , 
nous laissent sans appui dans les momens 
les plus difficiles de notre vie. Il faut que 
vous vous soyez donné la peine d’arranger 
les venus çn différentes classes , et selon 
l’ordre de leur dignité et de leur im- 
portance , pour les cultiver avec plus ou 
moins d’attention , et les avoir , pour 
ainsi dire , sous la main quand vous en 
avez besoin. 

Je ne sais , mon cher Cléante , com- 
ment au milieu de ce que je viens de 
vous dire , il m’échappa quelques mots 
qui réveillèrent la manie d’Ariste pour la 
politique. Vous le savez plus occupé que 
tous les ministres du monde de ce qui 
d^ns Içs conseils de$ souverainH 
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la Russie , la Porte , la Pologne l’in- 
quiètent aussi sérieusement que s’il éroit 
chargé de les pacifier. Il est gêné, dit-il ^ 
par les troubles qui fermentent sourde- 
ment dans la. ville de Genève. Mais son 
imagination s’exalte , en pensant aux 
querelles de l’Angleterre avec ses colo- 
nies d’Amérique. N’en doutez pas, nous 
a-t-il dit, la guerre est certaine, je ne 
vois aucun point de conciliation entre 
^ les Américains et les Anglais. Les uns 
veulent être libres , -les autres veulent 
être maîtres : tous ont assez de courage 
-et de force pour défendre leurs droits 
et leurs prétentions j et cette guerre 
■changera tous les intérêts du Nouveau- 
Monde et du nôtré. Vous avez beau dire, 
ajouta-t-il en me serrant la main , vous 
nous_ donnerez un nouveau volume de 
votre droit public , pour rendre compte 
d’une paix qui sera plus importante que - 
celle de Westphalie ; mais , en atten- 
dant , je voudrois que vous nous dissiez 
ce que vous espérez , ce que vous crai- 
gnez , ce que vous attendez de ce grand 
évènement. 

Nous avons un profane parmi nous , 
répondis-je , en m’adressant à Eugène 
et à Théante. Si vous n’y prenez garde 
et ne vous y opposez , nous allons aban- 
donner notre précieuse morale pour nous 
occuper de l’inutile politique. Je ne suis 

A iij 
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point nouvelliste , et encore moins pro- 
phète , mon cher Ariste y laissons ces 
grandes affaires à la prudence de ceux 
qui les gouvernent. Nous ne corrigerons 
pas les états , ils sont esclaves des pas- 
sions , des erreurs et des préjugés que 
l’habitude a consacrés ,• et des besoins 
qu’ils se sont faits. Nous ne les corrige- 
rons pas , Ariste ç, et tout bien pesé et 
bien examiné , notre politique à nous 
autres particuliers , c’est de posséder no- 
ire ame en paix ,*et de cultiver quelques 
vertus qui contribuent à notre bonheur. 
Sans songer aux pacotilles et au com- 
merce des deux mondes 

En effet , reprit Ariste en m’interrom- 
pant , j’ai grand tort ^ et puisque la mo- 
rale ne doit tendre qu’à rendre les hom- 
mes heureux , est-ce une profanation que 
de vouloir la tirer du cercle étroit où 
vous la retenez pour la placer dans le . 
conseil des princes et des républiques ? 
De la morale des particuliers , pourquoi 
ne pas passer à la politique qui est la 
morale des états ? Je sais que les leçons 
qu’on donne aux souverains sont presque 
toujours perdues i mais celles qu’on donne 
aux particuliers ont-elles plus de succès ? 

Au milieu de la corruption dont nous 
sommes enveloppés , il est agréable sans 
doute de rechercher par quelle conduite 
et quelles règles un citoyen-, un père 
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i3ê ^irhille 'doit faite des heureux ailtout' 

^e lui^ niais il est ehcOre plus intéres- 
sant d’imaginer un politique qui feroit 
bénir sa sagesse dans un grand empire- 
Eugène m’apprendra quelle est la vertu 
que je dois préférer aux autres, et j’en 
serai certainement très - reconnoissant j 
mais J je préfère Un homme d’état qui,' / 
sans paroître nous faire violence , nous 
force cependant à être gens de bien. Il 
écarte loin de nous les tentations , en 
ne laissant à la faveur ni à l’intrigue 
aucune espérance de réussira' Pour rendre 
- la vertu plus aimable au citoyerl , ii com- 
mence par rendre lé vicedàngeréux. Tous 
les' jours il éssàié nos ' fofces par dés 
. établissemens dont on ne peut se dissi- 
muler les avantages j et comment n’ai- 
mefoit-on' pas enfin des lois qui noiis 
apprendroient à trOuver notre bonheür 
particulier 'dans le bonheur public ? Vous- 
même , poursuivit Ariste , n’est-ce pas 
ainsi que vous, avez envisagé la politique 
dans vos écrits ? promettez-moi de faire 
cette suite du droit public que je vous 
demande depuis si long-temps ^ et je vous 
promettrai à mon tour de ne plus trou- 
bler mal-à-propos nos entretiens de mo- 
rale. 

Non , non , Ariste , je ne puis me 
' résoudre à faire ce que vous exigez. Je 
■J’avoue , continuai-je , je m’occupois au- 

A i? 
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* irefois avec plaisir des intérêts , des guer- 
res , des paix. et , des alliances, dcS; états ' 
de l’Europe j j’aurois voulu fixer leurs 
. droits pour gêner leur ambition. J’aimois 
à remonter jusqu’aux causes du bonheur 
de la société. Je croyois qu’on pouv6|t 
encore faire le bien , et que les hommes 
se trompoient plutôt par erreur que par 
mauvaise volonté j mais je nô suis que 
trop désabusé : on se lasse à la fin de 
parler à des sourds' qui ne veulent pas 
entendre. Il faut renoncer , Ariste , à 
cette morale .générale dont vous parlez j 
elle est combattue par des passions trop 
violentés pour être respectée. Conten- 
tons-nous , dans notre obscurité , d’être 
honnêtes gens pour nous-mêmes. 

Que pourrois-je dire dans un nouveau 
volume de mon droit public , ^e je n’aie 
déjà dit dans les précédens ? Répéterai- 
je en cent façons différentes que la pros- 
périté fondée sur l’injustice n’est qu’une 
^ prospérité passagère ? Content de jouir 
du présent sans songer à l’avenir , on me 
prendra pour un rêveur. Dirai-je que 
l’avarice et l’ambition n’établissent qu’une 
politique ruineuse ^ et que les mœurs , 
et non pas l’argent , sont le nerf de là 
paix et de la guerre ? Personne ne m’en-» 
tendra. J’opposerai les raisonnemens lés 
plus solides à la doctrine fausse et per- 
verse de Machiavel ^ je ferai voir que , 

V J . 
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depuis deux siècles, aucun état ne s’cit 
est bien trouvé. Soit, mais quel sera, le 
fruit de mes peines ? Ce que Platon n’a 
pas fait dans la Grèce Corrompue 3 ce 
que Cicéron n’a pas fait au milieu des 
fetales divisions de sa république \ moi 
qui leur suis si inférieur à tous égards , 
Je ferai-je dans un temps où l’Europe , 
familiarisée avec ses vices, veut en jouir 
tranquillement? Nous avons imaginé je 
ne sais quelle malheureuse philosophie, 
qui , nous rendant incapables de tout ef- 
fort généreux sur nous-mêmes , n’est que 
trop féconde en sophismes propres à jus- 
tifier nos erreurs. 


Ma foi ! mon cher Ariste , ajoutai-je 
en badinant, je ne saurois penser sans 
regret à un bel ouvrage que j’avois com- 
mencé dans ma jeunesse, et que j’ai eu 
la folie de brûler. Il étoit bien digne de 
• la sagesse de notre temps , et il me feroit 
un honneur infini. Je prenois toutes Ie$ 
passions sous ma protection , parce que 
je croyois avoir remarqué qu’en se dé- 
veloppant elles étendoient nos lumières 
et donnoient de l’activité à notre froide 
raison. Je leur attribuois les progrès de 
la société , et à certains égards , je ne me 
trompois pas car 'la nature nous les a 
sans doute donnés pour nous être utiles 
en obéissant à la* raison. Mais mon ima- 


gination , me servant admirablement f 
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ne manqiioit pas de .mç prouver que les 
rjépubliques n’ont été plus ou moins flo- 
rissantes, plus ou moins riches, plus ou 
moins heureuses, qu’autant que les pas- 
sions s’y étoient montrées avec plus ou 
moins d’énergie. Que signifie , me disois- 
je , cette autorité sévère et pédantesque 
dont les anciens philosophes font tant de 
cas? Les bonnes gens sans doute n’en 
savoient pas davantage-^ ils en étoient au 
rudiment de la. philosophie et de la po- 
litique le temps, l’expérience et nos 
méditations nous ont bien perfectionnés. 
Ce n’est pas la peine d’être un grand 
homme et d’étudier la science de la lé- 
gislation pour ne former comme Lycur- 
gue qu’une ébauche de société, une petite 
i»ille de Sparte , ou une Rome telle qu’elle 
étoit encore dans le siècle de Camille 
ou de Fabricius. J’aimois à {>romener 
mes pensées -dans un grand état où les 
citoyens oisifs , riches et heureux , jouis- . 
soient de tout ce que les arts inutiles ont 
de plus. délicieux. 

II est vrai que quelquefois je ne pou- 
vois m’empêcher de voir que nos passions 
produisoient par bouffées de grands maux ; 
mais j’étois assez subtil pour trouver que 
ce n’étoit jamais leur faute : et si les 
richesses , le luxe , l’avarice et l’ambition 
réussissoient mal , de quoi, me disois-je , 
a’abuse-t-on pas ? Et je m’en prenois à 


Digitized 


DE Moral È. tt 
une politique mai- adroite qui ne savoit 
,pas les rendre utiles à la société. Car les 
passions sont l’ame du monde , elles nous 
ont été données pour développer les fa- 
cultés de notre ame , et par conséquent 
pour nous enseigner le chemin du bon- 
heur ^ elles doivent donc nous servir de 
- guides ^ et les philosophes qui veulent 
■être plus sages que la nature sont les 
plus insensés des hommes. Ne diroit-on 
pas, mon cher Ariste, que j’ai deviné 
la philosophie que nos beaux esprits ont 
mise à la mode? Enfin, car il ne faut 
pas vous ennuyer , je concluois de toutes 
ces sottises , qpe les hommes seroient 
heureux si la politique parvenott à con- 
noitre assez bien les ressorts du cœur 
humain pour y remuer à son gré les pas- 
sions, et leur donner l’étendue, l’acti- 
vité et l’enthousiasme nécessaire au succès 
de ses entreprises j et c’est cet art mer- 
veilleux que je prétendois enseigner. 

Vous croyez donc , me dit enfin Ariste 
d’un ton mêlé de joie et d’étonnement , 
dire des choses fort ridicules? Mais je 
me trompe beaucoup , ou' c’est là une 
idée hardie , lumineuse et sublimé et 
je ne conçois point par quel caprice vous 
l’avez abandonnée. Quel parti n’en tire- 
roient pas quelques philosophes de ma 
connoissance ? Vous pouvez la leur porter ‘ 
de ma part , répondis-je j ils sont accou^ 

, A vj 
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tumés à vivre sans scrupule de butin et 
de pillage : cette idée est digne d’eux y 
et je vous promets de ne la pas rever>- 
diquer. 

Mais je ne vous comprends pas , reprit 
Ariste^ et puisque l’occasion s’en présente, 
je vous dirai avec la franchise qu’exige 
l’amitré , que depuis un certain temps vous 
mêlez de l’humeur dans votre philoso- 
phicr Passe si vous disiez simplentent que 
les moeurs publiques sont trop négli- 
gées , et qu’il en peut naître de grands 
inconvéniens j mais il faut fuir les excès , 
et il seroit agréable d’attendre de l’in- 
. constance même de nos passions un re- 
tour au bien. Peut-être avez-vous pensé 
dans votre jeunesse trop favorablement 
sur leur compte^ mais en réparation de 
cette erreur , faut-il aujourd’hui déclamer - 
sans cesse contre elles ? il me semble 
que sans les extirper du cœur humain , 
on peut faire valoir les droits de la rai- 
son. Il est évident que la nature nous 
a donné nos passions, et ce n’est pas 
sans doute pour nous préparer seulement 
la gloire de les détruire. Voulez- vous res- 
susciter la doctrine des stoïciens? Leur 
sage ne devoir éprouver aucune émotion, 
aucun trouble de l’ame^ en espérant fol- 
lement de se rendre insensible , il passoit 
tristement sa vie à combattre ses pas- 
sions et à être vaincu. Pour moi, je 
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■suis persuadé que cette philosophie sau- 
vage que votre ami Cicéron a si agréa- 
blement réfutée , et qui révolte tous les 
penchans de notre cceur , n’est point faite 
pour nous donner la sagesse dont nous 
avons besoin. 

Vous avez dit que les passions sont 
l’ame du monde , et que sans elles notre 
raison engourdie seroit sans action. Elles 
allument ce génie qui nous élève au-dessus 
de nous-mêmes. Pourquoi donc ne pour- 
riez vous pas faire remarquer de quelle 
utilité elles seroient entre les mains d’un 
politique habile ? Toute l’histoire en est ^ , 
une preuve évidente. Combien de fois’ 
l’avarice , l’ambition , l’envie , la haine, ^ 
l’amour, la volupté et des espérances’”"’ J 
-qui paroissoient insensées, n’ont-elles,' v'\ 
pas produit des évènemens, des prodi-’"”' 
ges que tout le froid bon sens du monde 
auroit crus impossibles ! J’aime à voir 
Philippe et Alexandre communiquer l’en- 
thousiasme de leur ambition aux Macé- 
doniens, et en flattant tantôt une pas- 
sion et tantôt l’autre , les retirer du mé- 
pris où iis étôient tombés depuis long- 
temps , pour les rendre dignes d’être les 
maîtres de la Grèce et de l’Asie. Que 
Thémistocle voie froidement les trophées 
de Miltiade , que l’envie et la jalousie 
ne l’empêchent pas • de dormir • et les 
Grecs qui ne durant leur salut qu’à ses 
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talens seront condamnés à succombei’ | 

sous les forces de Xercès. L’avarice de 
Tyr et de Carthage n’a t-elle pas rendu 
ces deux républiques florissantes , et fait 
braver à leurs citoyens les plus grands . 
dangers? Il seroit injuste de la blâmer, 
si leurs richesses , en perfectionnant tous 
les arts, ont étendu chaque jour leurs 
vues , leurs lumières , leurs talens et leur 
industrie. Les Romains doivent à leur 
ambition l’empire du monde. L’histoire 
moderne offre mille exemples pareils. Mais 
je ne veux pas vous fatiguer par des 
:détails que vous connoissez mieux que moi. 

Si les passions produisent de si gran- 
des choses, ce n’est pas elles qu’il faut ■ 
blâmer , mais nous , de ne savoir pas 
en tirer le même parti que les* grands 
' hommes et les républiques que je viens - 
de vous citer. Ils avoient sans doute 
une méthode que nous ignorons \ c’est 
cette méthode que je voudrois qu’on dé- i 

couvrît, et rien n’est plus digne des mé- 1 

ditations d’un philosophe. Si je soulève 
telle touche dans un clavecin , je suis sûr 
de lui faire rendre tel soft. Je crois en 
vérité, qu’il en est de-même de l’homme. 

Remuez , si je puis parler ainsi , telle , 

touche dans mon cœur, et vous y ré- 
veillerez infailliblement la passion dont 
vous aurez besoin. Un musicien flatte 
agréablement mes oreilles, et l’harmonie 
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2a plus exacte naît sous ses doigts , parce 
qu’il a étudié son instrument , et s’est 
exercé à le manier avec la précision la 
plus scrupuleuse. Au-contraire , combien 
de politiques ne puent malheureusement 
de l’homme que comme des écoliers. 

Ils ne connoissent pas même le clavier 
du cœur humain ^ ils veulent allumer la 
colère ou l’espérance , et ils seront assez 
mal-adroits pour n’exciter que la pitié ou 
la crainte. Tantôt je n’entendrai que des 
dissonances choquantes , tantôt leurs sons 
seront aigres , secs et mal prononcés ^ 
rien n’aura de caractère et ne formera 
un tout. Jugez donc combien un phi- 
losophe'qui se donneroit la peine de les 
instruire leur épargneroit de méprises 
dont nous sommes toujours les victimes. 

Courage , Ariste , courage , dis-je à 
mon tour ^ voilà assez de matériaux pour 
qu’un sophiste , avec un peu d’imagination 
et la lecture de Plutarque dont il abu- - 
sera , puisse faire deux ou trois volu- 
mes que nos philosophes beaux esprits 
célébreront comme un prodige. Mais lais- 
sons-là ces messieurs;, c’est mon apolo- 
gie que je veux faire. Pourquoi m’accu- 
sez-vous, mon cher Ariste, de déclarer 
la guerre également à toutes les pas- 
sions , et de vouloir les détruire ? Per- 
sonne n’est plus persuadé que moi qu’elles 
cous ont été données pour notre bon-, 
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heur ^ el si j’étois le maître de les bantiif 
de nocre cœur, je me garderois bien - 
de le faire. Je connois trop les bornes 
de mes lumières pour oser me croire 
plus habile -que la nature^ elle me pa- 
roît souvent enveloppée de mystères , et 
je les adore respectueusement. Je sens 
que sans le secours des passions , ma rai- 
son se giaceroit , et seroit réduite à n’être 
qu’un instinct grossier. Pourquoi me plain- 
drois-je d’éprouver des passions ? ce seroit 
me plaindre d’être intelligent et sensible. 
Dès que je pense , il m’est prouvé que 
je dois m’aimer c’est-à-dire rechercher - 
mon bonheur. Il m’est impossible de 
me séparer de cet amour de moi-même 5 
et je dois fuir la douleur, comme je 
vole au-devant du plaisir qui m’appelle. - 

Quoique rien ne semble plus contraire 
à la nature d’un être évidemment des- 
tiné à vivre en société avec ses sembla- 
bles , que cet amour-propre qui contraint 
impérieusementchacun de nous à se pré- 
férer à tout , ce sentiment est cependant 
le lien qui nous unit le^ uns aux autres 
avec le plus de force : et c’est princi- 
palement dans cet artifice admirable de 
la composition de l’homme, qu’il faut 
admirer la sagesse infinie de la providence. 

Foible au milieu des dangers dont je 
suis menacé , et pressé par les besoins 
toujours renaissajQS qui m’assiègent, jç 
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De puis me suffire moi-même^ tout ce 
qui m’entoure me devient nécessaire. 
Loin de rester immobile , sans action 
extérieure , et comme concentré en moi- _ 
même, je cours au-devant de tout -ce 
qui me promet de contribuer au bonheur 
qui me manque et que je cherche. C’est 
parce que l’homme éprouve du plaisir à- 
s’a{>procher de ses pareils qu’il cherche 
leur société. C’est parce qu’il s’aime 
qu’il ne peut résister à l’attrait que lui 
présentent l’amour et l’amitié. Il est in- 
vité à soulager un malheureux par le 
sentiment de la pitié ^ et il est recon- 
jioissant, parce qu’il est nécessaire qu’un 
être qui s’aime , aime tout ce qui con- 
tribue à son bonheur. Dès que ma liai- 
son avec mes pareils me rend chère leur 
.estime, leur mépris doit m’humilier et 
me mortifier. Ne commence2-vous pas, 
mon cher Ariste, à voir se former les 
liens les plus précieux de la société , 
qui est destinée elle-même à perfectionner 
l’homme autant qu’il peut l’étre ? Je dois 
rechercher avec empressement la gloire 
d’être utile à mes semblables. Le sen-' - 
riment d’estime que j’éprouve m’identifie 
en quelque sorte avec le citoyen dont 
je ne puis égaler le mérite. Je l’excite 
par mes éloges aux grandes choses qui 
me sont utiles^ en l’aimant, je crois 
en quelque sorte devenir son égal : et 
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plus sà supériorité est grande , môînV 
mon amour-propre en est alarmé parce 
que mon admiration ne m’abandonne pas. 

De ces différentes affections de l’ame 
naît le commerce des secours et des bien- 
faits mutuels.' Déjà' je vois les’ hommes 
s’accoutumer à des Complaisances réci- 
proques. On commence à soupçonner 
qu’on doit s’interdire à soi-même les ac-‘* 
tions dont on est blessé dans les autres , et 
voilà la première règle des devoirs de 
l’humanité. Vous en 'allez voir résulter 
<Jes pactes , des conventions , et bientôt 
’des lois qui formeront des sociétés ré- 
gulières , en faisant sentir la nécessité de 
créér des magistrats. Il s’établit alors dé 
nouveaux rapports entre les citoyens ^ et 
sous la protection d’un gouvernement 
sage , telle est la magie de l’amour-pro- 
pre , qu’il paroît quelquefois s’oublier lui- 
même. En effet, mon cher Ariste, « 
nous descendons dans les aby mes de notre 
cœur, nous avons souvent de la peiné 
à démêler le principe qui nous fait agir. 
Nous éprouvons cette douce illusion qui 
nous persuade que nous aimons notré 
femme, notre enfant, notre ami et notre 
patriepIusquenous-mêmes.Heureusemé- 
prise du'sentiment qui, en inspirant un 
noble orgueil et la confiance généreuse 
qui produit les grandes vertus , enfantera 
des Pylades et des Curtius ! 
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Après ce que je viens de dire , il me 
semble qû’il y auroit bien de l’injustice 
à m’accuser encore de proscrire et de 
blâmer indifféremment toutes les passions. 
Plusieurs, au- contraire, me paroissent • 
de grandes vertus j et je les approuve- 
rois toutes , si notre ame souvent trop 
appesantie par nos sens avoir assez de 
force pour ne s’arrêter qu’à des pensées , 
des aifections et des désirs dignes d’elle. 
Mais en attendant la mort que nous re- 
doutons tous , et qui doit nous conduire 
à cet état fortuné, mon ame est liée 
à un corps qui l’enveloppe, qui la gêne*, 
qui la tient captive , et l’empêche trop 
souvent de songer à sa dignité. J’éprouve 
tous les jours combien mes sens usur- 
pent d’empire sur ma raison , et je me 
vois entouré de mille objets qui me pré- 
sentent une image séduisante de bonheur 
que'je veux saisir, qui m’échappe sans 
cesse , et dont , malgré mon expérience , 
je seraiencore la dupe mille fois. Quapd je 
vois avec qu’elle facilité les affections ver- 
tueuses, que la nature nous a' données 
pour servir de fondement à notre bon- 
heur, peuvent se changer en des pas- 
sions vicieuses qui nous rendront mal- 
heureux ^ quand je considère que nos / 
fragiles vertus sont toujours placées entre 
deux vices qui les resserrent ^ enfin , mon 
cher Ariste , quand j’observe comment 
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nos passions , liées les unes aux autres ^ 

X se heurtent , se choquent, se resoutien- 
nent , se détruisent , se mélangent, se re- 
produisent mutuellement, et parvien- 
nent à un degré de force qui subjugue 
les mœurs , fait taire la morale, ren- 
verse les lois, et entraîne comme un 
torrent le gouvernement qui a songé 
trop tard à leur résister^ je vous dirai 
■que ce n’est pas l’art d’échauffer, et si 
je puis parler ainsi , d’exalter les passions , 
que je rcchercherois, mais celui de les . 
calmer et de les tempérer pour m’en 
rendre le maître*, et les diriger à une 
fin honnête. Vous voyez donc que je 
n’ai pas grand tort d’avoir brûlé le bel 
ouvrage que vous avez la politesse de 
regretter. 

Il ne s’agit pas de murmurer et de se 
plaindre de notre condition j c’est une 
suite inévitable et nécessaire de l’union 
mystérieuse qui associe deux substances 
aussi différentes que l’esprit et la matière. 
En effet , si la partie la plus noble de 
moi-même , étant unie à la plus vile , ne 
lui avoit été liée par une action conti- 
nuelle et réciproque de l'une sur l’autre *, 

«i mon corps , si mes sens n’avoient pas 
procuré à mon ame des plaisirs capables 
de l’intéresser , il n’y auroit jamais eu de 
liaison entr’eux, et je n’aurois pu sub- 
sister. Avec quelle fierté j’imagine que 
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Inon ame auroit dédaigné les besoins ^ 
les sollicitations et les remontrances de 
mon corps. Loin de veiller à sa sûreté , 
à*Sa conservation -et à ses plaisirs, ce 
monarque impérieux auroit cru se dégra- 
der et tomber dans la plus honteuse cra- 
pule en y prenant quelque intérêt. Mais 
si mon ame est condamnée pendant cette 
première vie à se prêter aux besoins de 
mon corps, ce. n’est pas pour en être 
Fesclave. Elle revendique continuellement 
ses droits, et jamais la partie de moi- 
même , qui , selon l’expression de Cicé- 
ron , me met en commerce avec Dieu , 
ne peut être soumise à la partie qui me 
ravale à la condition des brutes, sans que 
tout l’ordre moral et social n’en soit ren-, 
versé, et qu’il n’en naisse les plus grands 
malheurs. 

Vous avez fait , Ariste ,‘ l’éloge de nos 
passions^ je les louerai aussi, mais avec 
quelque restriction. Vous nous avez dit 
•que quelques peuples leur ont dû des 
succès extraordinaires *, mais je vous ré- 
pondrai que des poisons servent quelque- 
fois de remède , et vous ne me pardon- 
neriez pas sans doute d’en conclure qu’on 
en doit faire sa nourriture ordinaire. Per- 
mettez-moi de vous le dire , vous ne 
m’avez point convaincu. Votre imagina- 
tion s’est laissé éblouir , et vous blâme- 
riez, comme moi, l’usage inconsidéré 
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• et mal-habile que quelques peuples ont 
fait des passions , si vous vous rappelle;:^ 
quel a été le terme de çes richesses , de 
ces arts, de cette gloire, de ces cofi*. 
quêtes que vous estimez bien au-delà de 
leur valeur. Pour moi , n’étudiant dans 
l’histoire que les causes de la prospérité ^ 
de la décadence et de la ruine des états ^ 
j’ai toujours remarqué que ces passions 
violemment agitées , et contraires à la 
nature de l’homme qui nous ordonne de. 
tenir en tout un juste milieu , ont ébranlé 
ks mœurs , les lois et la, constitution d’un 
pays , et laissé après elles de profondes 
et longues traces de leur passage. J’ai 
appris à me défier de tout ce que notre 
luxe,- notre avarice, et notre- ambition 
' appellent des biens. J’admiterai,. tant 
qu’on le voudra , la constance et le coui- 
sage avec lesquels un’ peuple médite ses 
entreprises et triomphe des obstacles qui 
s’y opposent ^ mais je ne laisserai pas de 
le plaindre de se donner tanr de peine 
pour courir après un bonheur imaginaire , 
et tomber dans un malheur réeL En 
voilà assez,mon cher.Ariste, et je suis 
Êcbé que mon apologie nous ait occupés 
si long-temps. Laissons parler Eugène, 
il réparera nos torts en nous apprenant 
à connoître le 'prix de chaque vertu. i 
Vous êtes trop impatient, me répons 
dk Ariste avec une .sorte ■ de chagrin ^ ei 
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îl n’est pas honnête, après m’en avoir 
dit assez pour me faire- soupçonner que 
ip puis être dans l’erreur de ne pas vou-> 
loir me montrer la vérité toute entière* 
Jf’ai passé ma vie à. entendre parler de 
l’empire des passions , de leur usage 
de leur danger et de leur utilité. Il faut^ 

' les ménager,, il faut les flatter , il faut 
les encourager, me dit l’unj car rien, 

• ne leur est impossible : elles peuvent; 
seules donnet aux vertus ce caractèret 
héroïque et sublime que nous admirons.i 
Point du-mut, me répand l’autre, elles» 
ne 'donnent aux ;vertus qu’un masque- 
trompeur j il tombera * enfin , et au-ljeu, 
de vos vertus sublimes , vous ne vous^ 
trouverez qu’ayçc, les vices les plus bas., 
Dans ce moment je ne sais plus ce que, 
je dois penser de' tous ces beaux a^io-,* 
mes qui sp .contredisent. ;yôus. avez dé-, 
rangé toutes 'pies_ idées je flotte dans; 
une incertitude qui me, gêne ^ et malgré 
reinpressemcnt avec lequel j’entends tou-, 
jours Eugène, j’avoue que je n’ai paSj 
^tueljemeqtl-esprit ^sez tranquille poutj 
profiter de ses réflexions. Tandis qu’j^ 
jwrtraJçs, vertus, dans !ïeur ordre , et jes 
rangera suivant, leur dignité ou leur im-> ' 
portance^ occupé malgré moi de nos, 
passions , je serai dans, une distracfiqn^ 
continuelle. :,et;il arrivera qu’ayant,jpassé. 
une, partio, ,là ^out^éq , encre 
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philosophes, je n’en serai pas plus avancé* 
Par le temps qui court , dit Théante en 
souriant, ce n’est pas une chose si 
extraordinaire , et sans miracle il pourroit 
tous arriver quelque chose de pis. Eugène 
se joignit à Ariste. Sa demande , me dit- 
il , est juste , et je suis intéressé à vous 
prier de le satisfaire. Je sens à merveille 
que tout ce que vous nous direz sur la 
nature et le caractère des passions me 
sera très-utile , quand je chercherai à 
ranger les vertus selon leur ordre et leur 
dignité. Je consens , repris-je , à ce que 
vous exigez de moi , mais je vous avertis - 
que la matière que nous allons traiter 
est délicate , et demande une certaine 
méthode pour être bien entendue. Per- 
mettez-moi de vous exposer de suite ma 
doctrine , ou pour me servir d’une expres- 
sion moins orgueilleuse et plus convena- ‘ 
ble, de vous entretenir des idées qui' 
m’ont occupé. S’il vous naît, Ariste, 
quelque difficulté , je me charge d’y ré- 
pondre ensuite , ou de changer de sen- 
timent si vous me faites voir que je suis 
dans l’erreur. ' ’ ' 

Il me semble, continuai-je , que quel-^^ 
que système qu’on embrasse sur la- nature ^ 
de l’homme et les intentions de la pro- 
vidence en nous créant , on doit établir 
pour principe, que la philosophie, qui 
l’occupe à chercher les sources^ de notre ' 

bonheur , 


Digitized by Google 



D E M O R' A L ^ lÿ 

bonheur, ne peut être trop retenue ni 
trop circonspecte dans l’emploi qu’elle 
nous permet de faire des passions pour 
exercer et éclairer notre entendement, 
et donner de l’activité et de la force à 
notre volonté. Je veux croire pour un 
moment tout ce que nous a débité et 
•nous débite encore une certaine clique 
de philosophes. Soit , messieurs , la na- 
ture est une marâtre , elle a mal pris ses 
mesures pour satisfaire le désir qu’elle 
nous a donné d’être heureux^ puisque 
notre raison, qui est aussi son ouvrage, 
est assez sotte, assez imbécille pour avoir 
laissé usurper l’empire du monde aux 
passions. J’en conviens , quelque part 
qu’on jette les yeux , on voit qu’elles 
triomphent insolemment. La raison se 
cache comme un esclave fugitif, ou ne 
reparoît quelquefois que pour nous flatter 
lâchement , et nous apprendre à être 
injustes et méchans avec un certain ordre. 
Une certaine méthode, et de certaines 
précautions. 

' Mais de ce que l’abus que nous avons . 
fait de nos passions est extrême , pour- 
quoi en concluez-vous que leur autorité 
est légitime ? Voilà une étrange philoso- 
phie. Quoi! parce que les passions ont 
fait beaucoup de mal , il faut leur per- 
mettre d’en faire encore davantage 1 La 
xaison de laq)lupart-des hommes est éga- 
Principes de Morale* B . ^ 
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rée, aveugle et corrompue^ et c’est ei( 
caressant, en, exaltant «les passjons, que 
■vous espérez/ de les apprivoiser , et de 
rétablir l’ordre qu’elles ont détruit. Le 
sentiment d’honnêteté que vous retrouvez 
encore dans votre cœur , les hommes 
vertueux qui subsistent encore au milieu 
de la corruption , et dont la race ne sera- 
jamais éteinte , tout cela ne devroit-il pas 
vous rappeler à une philosophie plus 
humaine et plus consolante : cessez donc 
de vous plaindre de l’injustice de la na- 
ture , et de prendre nos vices sous votre 
protection J ce sont eux qui divisent les 
hommes, qui les avilissent, et en les ren- 
dant ennemis, les rendent malheureux. 

Je m’étends peut-être trop sur cette 
matière j mais permettez- moi d’ajouter 
encore un mot à- ce que jai dit. 

Je prie ces grands partisans de la mé-? 
chanceté humaine, ou du pouvoir des 
passions ^ de • me dire si tous les siècles 
se sont ressemblés et ont eu les mêmes 
vices. Est-il vrai , par exemple , que les 
. Romains, dans le temps de Camile et de 
Fabricius , fussent plus honnêtes gens 
que dans celui de Marius et de Verrès ? 
Je leur demanderai encore si toutes les 
nations de l’Europe jouissent aujourd’hui 
du même bonheur, et si les unes ne 
paroissent pas plus estimables que les 
autres. Si malgré leur système, iis ne 
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(peuvent s’empêcher d’apercevoir quel- 
que différence entre des siècles et des 
peuples en effet très-différens , je leur de- 
manderai d’où naît cette différence j et 
s’ils ne veulent pas recourir à des qualités 
occultes p,our expliquer ce phénomène ,• 
ils ne manqueront pas de s’en prendre 
aux lois , au gouvernement , à la politi- 
que , qui ont établi chez les nations des 
mœurs , des coutumes , des opinions , 
des usages différens. Vous convenez, leur 
dirai-je après avoir arraché cet aveu , que, 
quelque méchant que l’homme soit né 
il est cependant susceptible de réforme 
et de discipline. En soutenant que toutes 
nos passions sont vicieuses , si vous avouez 
que la morale nous offre des moyens pour 
en corriger la nature perverse , et que 
ia politique peut les a loblir en les forçant 
de se proposer une fin honnête, je vous 
▼ois dans un grand embarras. 11 faut ou 
que vous vous déclariez les ennemis du 
genre humain, ou que vous nous con- 
seilliez de ne nous servir des passions 
qu’avec la même retenue , la même sa- 
gesse , la même prudence que les peuples 
qui ont mérité notre ♦dnliratiçn, ou que 
du-moins vous préféfez aux autres. 

Je passe actuellement à cette philoso- 
phie plus raisonnable qui pense que noua 
sommes l’ouvrage d’un être bienfaisant; 
que l’homme est aussi parfait qu’il peut 
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l’être, en étant composé de deux sub*-^ 
tances aussi différentes que notre ame et 
notre corps ^ et que l’amour de soi-même, 
ainsi que je vous le disois il n’y a qu’un 
moment, est destiné^ par un artifice ad- 
mirable à être le lien le plus fprt de la 
société qui elle - même , par ses lois , 
sef établissemens et sa discipline , peut 
nous donner toutes les vertus dont nous 
avons besoin pour nous rendre heureux* 
En disant que nous sommes nés avec 
un attrait pour le bien , et que nos qua- 
lités sociales nous préparent et nou5 in- 
vitent à trouver notre bonheur particulier 
tlans le bonheur public j il faut cepen- 
dant, mon cher Ariste, se garder avec, 
soin de croire qu’on peut s’abandonner 
sans danger à ces affections vertueuses , 
et qu’en les exaltant la morale ne feroit 
qu’augmenter et multiplier nos vertus. 
Pourquoi? C’est que la nature n’a pas 
tout fait , et qu’elle a laissé à notre rai- 
son quelque chose à faire ^ c’est que , par 
des motifs dont je ne puis pénétrer la 
sagesse mystérieuse, n’ayant pas voulu 
faire de l’homme un être dont les lumières 
fussent in^illibleSj^et qui ne pût abuser 
de sa liberté , elle n’a , si cette expres- 
sion est permise , qu’ébauché son ouvrage. 
Je ne vous ai pas donné, nous dit-elle , 
un bonheur tout fait ^ mais je vous donne 
tous les instrumens avec lesquels vous^ 
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pouvez composer ce bonheur. Les fruits 
de la terre sont nécessaires pour votre 
subsistance , elle vous les fournira abon- 
damment^ mais je laisse à vos bras le 
soin de la féconder par le travail. La 
paix, runion, l’amitié, la bienfaisance, 
Ja concgrde, sont les instrumens de vo- 
tre bonheur, j’en ai jeté dans votre ame 
les germes précieux^ les qualités sociales 
dont je vous ai doué les développent ^ et 
c’est à votre raison , à cette intelligence 
capable de s’élever aux connoissances les 
plus sublimes, que je laisse le soin d’ar- 
ranger, de disposer , de diriger tous ces 
matériaux propres à élever l’édifice de 
votre prospérité. 

Si tous les objets , qui ébranlent et ten- 
tent notre ame par l’attrait du plaisir ^ 
nous étoient toujours utiles ^ si ceux qui , 
par un effet contraire , nous repoussent , 
nous étoient constamment pernicieux , 
nous n’aurions qu’à nous abandonner avec 
sécurité à ces deux impressions ^ mais nous 
sommes malheureusement entourés de 
faux plaisirs et de fausses douleurs^ et 
pour n’en être pas les dupes , nous avons 
besoin de méditer, de réfléchir, de com- 
parer et d’apprendre à quels signes nous 
reconnoîtrons leur vrai caractère, II faut 
que notre raison contracte l’habitude de 
se défier de nos sens^ et que se portant 
dans l’avenir en se. rappelant le passée 
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pour les. comparer , elle ne laisse atrsf 
passions que l’activité nécessaire pour l’é- 
mouvoir et non pour l’enivrer et l’en- 
traîner. C’est par cette seule méthode 
que nous pouvons acquérir le courage 
nécessaire pour rejeter des plaisirs sujets 
à des retours fâcheux , et nous .exposer 
à une douleur passagère pour nous pro- 
curer un bien durable. Telle est notre 
destinée j notre pusillanimité peut en 
souffrir, mais il faut nous y soumettre. 
Si cette circonspection est indispensable 
pour chaque citoyen qui veut régler ses 
mœurs , jugez , mon cher Ariste , corn* 
bien elle est encore plus nécessaire à 
cette politique que vous aimez tant , et 
qui décide du sort générai des états. 

Nos qualités sociales, que j’ai appe- 
lées des passions vertueuses ,[parce qu’elles 
nous invitent à la vertu , doivent être 
elles-mêmes soumises à de certaines rè- 
gles j car la nature leur a imposé’ des li- 
mites^ et si elles les passent, elles cessent 
d’être des vertus. De-là est née cette maxi- 
me proverbiale , que la vertu a besoin de 
tempérance , et qu’on cesse d’être sage 
' quand on commence à l’être trop. 

La pitié , ce sentiment si précieux 
pour les hommes , et qui ouvre aux mal- 
heureux une ressource contre leurs mal- 
heurs , est bien voisine de la foiblesse , 
«i elle n’cst pas éclairée et dirigée avec 
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beaucoup de prudence. Ne voye2*vous 
pas tous les jours des imbécilles dont la^ 
•sensibilité dérange toutes les règles de 
la justice et de leurs devoirs? il y a des 
momens où nous devons céder mollement 
' à cette impression pour être hommes 5 
^ il y en a d’autres où il faut y résiste^ . 
avec force pour n’être pas injuste. En, 
outrant cette venu , le magistrat ou 
l’administrateur qui n’en conrioît pas les 
bornes , violera les devoirs généraux de 
l’humanité, afFoiblira le ressort des lois ^ 
et ne leur laissera qu’une autorité incer» 
taine et dopteusç. 

L’émulation développe toutes les ver- 
tus et tous les talens ,• et l’envie les 
êtouflfe en substituant à leur place la 
cabale, l’intrigue, la violence et la ruse. 
Cependant quelle foible barrière sépare 
cette vertu et ce vice, et combien la 
morale ne doit-elle pas être habile et 
précautionnée pour ne laisser à l’émula- 
tion que l’activité qui lui est nécessaire? 
Prenez-y garde , c’est un coursier vi- 
goureux qui vous emportera , s’jl sent 
que vous n’êtes pas son maître. 

Sans la crainte et l’espérance , l’homme 
ne seroit qu’un ’ animal indisciplinable.- 
Il a fallu que la société et ses lois con- 
tinssent les hommes incapables d’aimer 
ou de conuôître leurs devoirs , et aidas-^ 
|ent à développer dans les autres cette 
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morale qui nous apprend à nous coti- 
noître, à nous craindre nous - mêmes , 
et à chercher dans le témoignage de» 
notre conscience, notre sûreté, notre 
repos et l’amour du bien. La crainte ne 
sauroit être maniée avec trop de pru- 
dence. C’est une vertu , tant qu’elle se 
- borne à redouter la honte, les remords 
et l’ignominie \ elle n’a rien alors de pu- 
sillatymé;} âu-contraire elle m'élève l’ame 
en m’éclairant. Mais elle commence à. 
être un vice , quand elle ne me contient 
que pour échapper aux châtimens de la 
loi : cette crainte servile ne peut s’asso- 
cier avec la vertu, et je serai méchant 
si je puis me flatter de l’être impuné-t 
ment. L’espérance est un des ressorts les 
plus actifs de notre ame ^ et comme elle 
enfonce de plus en plus le méchant 
dans sa perversité , elle encourage l’homme 
de bien dans ses entreprises', et le sou- 
tient au milieu des difficultés qu’on éprouve 
en voulant éclairer son esprit et purifier 


son cœur. 






Cf t J » . ' - ^ 

Si l’amitié n’est qu’un instinct sans dls- 
cernernent , on sera nécessairement. in- 
juste. On obéira lâchement aux caprices 
de ses amis , on croira qu’il y a une 
sorte dffionneur à se dévouer à leurs vp- 
lonïés les moins raisonnables. L’amitié, 
qui'suppose toujours l’estime et la pro- 
bité, deviendra une aôaire de partie 
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‘âMntrigue ou d’engouement. N’êtes-vous 
pas indignés , comme moi , de tous ces 
haut5 sentimens- dont on se pare dans 
le monde ? La preuve qu’on ne sent rien , 
c’est qu’on outre tout : ces éloges ma- 
gnifiques n’honorent personne, et font 
mépriser celui qui les prodigue. On doit 
excuser ses amis , mais il • ne faut pas 
îe dissimuler leurs défauts , et se flatter 
de n’aimer que des hommes parfaits. 
L’amitié n’est point un complot de bri- 
gands qui en se méprisant se sont proi- 
mis de se louer et de se défendre mu- 
tuellement. 

Il seroit inutile d’entrer en ce moment 
dans l’examen de chacune de nos qua- 
lités sociales j ce que j’ai dit de .quel- 
ques-unes peut s’appliquer à toutes ^ parce 
qu’elles ont toutes les mêmes avantages j 
sont exposées aux mêmes inconvéniens 
et veulent être dirigées avec la même 
sagesse. A quoi , par exemple , l’amour 
de la gloire que la rature a gravé dans 
notre cœur, nous serviroit-il, si ce sen- 
timent, retenu dans de certaines bor? 
nés , ne se proposoit pas une fin salu- 
taire ? Au-lieu d’un Aristide , d’un Pho- 
don , d’un Canton d’Utique , il ne pro- 
duira qu’un Alexandre, un Pyrrhus, ua. 
Annibal et tm César. 

IJ me vient une idée. Vous vous rap- 
pelez, mes amis, que, dattô. Iç dialogue 
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de la république de Platon , Socrate rai- 
sonnant avec Adimanie et Glaucon sur 
la nature de la justice et de l’injustice , 
leur proposa de considérer cette vertu 
et ce vice dans le corps même d’une 
société politique *, parce que le caractère 
de ces deux qualités y sera marqué d’une 
manière plus ‘sensible et plus facile à sai- 
sir. De-même j’ai envie de proposer à 
Ariste d’examiner l’emploi et l’usage des 
passions dans une république , ce sera 
lui faire ma cour : et des règles que doit 
se faire la politique , il sera d’ailleurs 
très-aisé de tirer des conséquences pour ^ 
la conduite de chaque citoyen qui veut 
travailler avec succès à son bonheur. En 
effet , on ne sauroit croire combfen le 
gouvernement d’un homme ressemble au 
gouvernement d’un état. Chacun de nous 
a de fort mauvais sujets à gouverner. 
Les uns sont lents et paresseux, et les 
autres étourdis et turbulens : ceux-ci sont 
hypocrites , ceux-là sont effrontés j et il 
faut établir sur eux un magistrat qui^ 
cofnme tous les magistrats du monde, 
s’endormira quelquefois , s’ennuiera de son 
métier , et presque toujours décidera les 
affaires sans se donner la peine de les ap- 
profondir. 

Mais revenons à vos grandes républi- 
ques , mon cher Ariste^ et je vous prie 
4e faire attention qu’à la naissance mêm^^ 
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fles choses , la colère , l’emportement , 
la haine , la .vengeance et les autres pas- 
sions 5 en s’irritant les unes par les autres , 
paiA'fnrent en quelque sorte à étoufTer- 
nos qualités sociales, ou du-moins à leur’ 
imposer un silence presque continuel.’ 
Comment pouvoit-on réussir à remettre 
les hommes sur la voie du bonheur dont 
ils s’étoient écartés ? Ce ne fur pas sans 
doute en imprimant un -nouveau degré 
d’activité à leurs passions ^ rien n’auroit 
été plus insensé. Àu-contraire, quelques- 
uns de nos pères , nés plus heureusement 
que les autres , et que la nature desti- 
noit à être les précepteurs du genre hu- 
main , vinrent au secours de la raison, 
trop foible pbur conserver son empire/ 
'Ils profitèrent des momens de calme qui 
Succèdent aux accès des passions pour 
se faire entendre. , On fit des pactes et 
des conventions dont on retira quelques 
avantages , et nos pères , apprivoisés 
peu-à-peu par ces essais, consentirent à 
renoncer à leur indépendance. Pour se 
mettre à i’ab’rî 'des injustices et des in-' 
jures de' ses pareils', chacun commença 
à' soupçonndr qu’il étoit de’, son intérêt' 
de rie, pc^voir lui- même violer les lois’ 
de la' nature. Bientôt on leur donna des' 
protecteurs ÿ en créant .des' magistrats’ 
rdvet^!ls'^j'de/^Ia''‘■puis's^^^ publique , et^ 
chaî-gëS'ae^l^fdtéger Piriiiodé’rièréV'de niain/ 
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tenir l’ordre ec de poursuivre les- coU’» 
pables. 

Après cet heureux établissement , la 
politique auroit été bien avancée si elle 
eût établi la société naissante s»r les prin- 
cipes les plus skges ^ c’est-à-dire, si ne, 
se contentant pas d’intimider les passions 
vicieuses par la crainte des chatimens , 
elle eût principalement encouragé les 
qualités sociales par l’espérance des ré- 
compenses. Thraséa disoit au sénat ro- 
main que ce sont les délits des mauvais, 
citoyens qui ont donné occasion de porter 
les lois les plus salutaires. Il avoir raison ÿ 
et voilà la véritable cause par laquelle 
tout est allé de mal en pis dans le monde. 
Ces lois sages viennent trop tard.’Au- 
lieu de vouloir arrêter le mal , ce qu’on 
tente presque toujours sans succès , il 
falloir le prévenir. 

Malheureusement lés premiers légis- 
lateurs n’étant point éclairés par l’expè- 
' fience de plusieurs siècles , de plusieurs 
révolutions , et ne connoissant point en- 
core route l’adresse malheureuse dont les 
passions sont capables’, se trompèrent 
dans leurs établisseméns. ^Élles' furent 
moins grossières et moins brutqjes, mais 
encore assez impétueuses ou assez lâches 
pour préparer la ruine de plùsiéiirs de 
ces sociétés naissantes. 0ans, lés répu-i,’ 
iîJiques" foroi^^s ^SQUS /plus, 
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Suspices , la politique , témoin de l’éner- 
gie qu’elles donnent l’ame , eut encore 
l’imprudence de les trop associer à ses 
succès \ et les regardant comme les ins- 
trimiens de sa prospérité, ignora qu’il 
faut se défier dû bien même qu’elles font. 
Qu’arriva-t-il de cette erreur ? les pas- 
sions , ainsi favorisées , s’insinuèrent avec 
une souplesse extrême dans la république. 
D’abord , modestes et circonspectes , elles 
se cachoient sous le voile môme des ver- 
tus auxquelles elles paroissoient unies. 
Bientôt , enhardies par les succès , elles 
apprennent au citoyen à s’occuper davan- 
tage de ses intérêts particuliers. N’an- 
nonçant que des plaisirs innocens , elles 
promettent de polir les mœurs , et de 
rendre la vie plus douce. Tout est alors 
perdu : l’intérêt public commence à être 
négligé^ et c’est le signe d’une décadence 
certaine. Après avoir afFoibli les anciennes 
lois , les passions les renversent et cor- 
rompent le législateur même. Ce n’est 
plus un combat de nos vices contre nos ■ 
vertus, mais dé nos vices contre nos 
vices. Ils se présentent en • foule j tous 
veulent régner à-la-fois : on les quitte 
tour-à-tour par lassitude , et on les prend 
tour-à-tour par caprice. De-là , mon cher 
Ariste, la ruine des empires en apparence 
les plus puissans , et qui sont les victi- 
mes de leur suïibition , de leur avârke q \^ 
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des besoins innombrables que leur ont 
donné les passions. 

Que cette peinture ne- vous paroisse 
pas exagérée ^ il me seroit facile 'de vous' 
prouver par les monumens les plus cer- 
tains de l’histoire qu’elle est fidèle. Mais 
si les passions mal dirigées , exaltées ou 
seulement trop libres, causent de si grands 
malheurs aux états , sera-t-il possible de 
se persuader qu’elles feront de moindres 
ravages dans les maisons des simples par- 
ticuliers ? Nous y faisons moins attention , 
parce que l’habitude nous a 'familiarisés 
avec des folies ou des évènemens qui' 
sont continuellement sous nos yeux. Que 
vois-je de tous côtés ? des citoyens que 
leurs passions ne peuvent rendre heu- 
reux. Ils ont accumulé les honneurs-, 
les richesses , les plaisirs ^ et le désir de 
les augmenter encore les empêche d’en 
jouir. L’ennui les accompagne et les pré- 
cipite dans les vices qui doivent renver- 
ser leur fortune et dissiper leur illusion. 
Que me dira la raison , si j’ai assez de- 
.force pour la consulter ? Etudiez , me 
répondra-t-elle ', les vœux de la riarure,- 
conrentez-vous des plaisirs qu’elle vous 
offre , et pour les goûter toujours avec . 
volupté , ayez la prudence de nè vous- 
en pas rassasier. Plus vos besoins seront; 
simples , plus vos 'jouissances' seront pu-' 
Tëé et 'dcfràbles. Moins "Vous 'réprime^' 
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vos désirs , plus vous sentez la misère 
qui vous poursuit et vous assiège de toute 
part. Rampant sur la terre , d’où vous 
disparoîtrez dans quelques momens , 
pourquoi vous livrez-vous à de longues 
espérances qui vous rendent le présent 
inutile ? Contemplez bien votre foiblesse, 
et vous connoîtrez que , loin de la ré- 
parer, des passions immodérées ne ser- 
vent qu’à vous ravaler au - dessous de 
vous-même. Croyez-m’en, vous serez 
véritablement grand, si vous parvenez 
à connoître la vanité des grandeurs hu- 
maines ’j vous serez véritablement riche, 
quand en retranchant vos goûts et vos 
besoins inutiles , vous aurez appris à 
trouver du superflu dans une fortune 
très-médiocre. N’enviez point ceux qui 
vous précèdent , et pour fortifier votre 
courage , songez à ceux qui vous sui- 
vent et qui se croiroient heureux s’ils 
pouvoient vous atteindre. Voilà , mon cher 
Ariste , la philosophie qui nous est né- 
cessaire , et qu’on n’acqUerra qu’en tra- ' 
^ vaillant à se rendre le maître de ses 
passions.' Mais revenons à votre ' poli- 
tique. 

Il n’y a personne , continuai- je ,, qui 
ne convienne 'que toute la société pone 
sur trois bases fondamentales , la justice , 
la prudence et le courage ^ faut - il ^ 
Ariste , m’arrêter à vous prouver com,^ 
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ment notre bonheur social est attache à' 
ces trois vertus ? Epargnez - vous cette 
peine , me répondit-il ^ car je conçois à 
merveille qu’en se conformant aux règles, 
de la justice, une république jouira au- 
dedans du repos , de la sécurité , et en 
un mot de tout le bonheur dont leshom- - 
mes sont susceptibles , et ne se fera pas 
des ennemis au-dehors. La prudence , 
qui pèse les craintes et les espérances , et 
porte toujours sa vue sur l’avenir, l’aver- 
tira des dangers auxquels elle peut être 
exposée , et lui fournira les moyens de 
les évjter. Enfin , comme la sagesse hu- 
maine a ses bornes , ses distractions , et 
qu’il y aura toujours des instans malheu-j 
reux pour les états même les mieux cons- 
titués , on pourra , à force de courage , 
résister aux coups de la fortune et lasser 
ses caprices. 

Fort bien , repris-je mais pourriez- 
vous m’apprendre actuellement quelles 
sont les passions qui dans leur efferves- 
cence , nous prépareront et nous invite- 
ront à être justes , et ne feront jamais 
pencher la balance ni d’un côté ni de 
l’autre ? Je ne parle pas des passions quç 
fai appelées vicieuses , telles que la ven- 
geance , la -colère, j’envie , la jalousie, 
l’avarice., la haine , l’ambition , la vo- 
lupté , la vanité , etc. Ce qui s’est passé 
,et se passera éterneil^ent dans le monde 
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Jie nous instruit que trop de quels excès 
elles sont capables, quand elles peuvent se 
flatter de rimpunité , ou par quelles scé- 
lératesses obscures et secrètes elles tâchent 
cacher leurs odieuses manœuvres , 
Jorsque la crainte les oblige à se déguiser. 
Je parle de ces affections ou de ces pas- 
sions que. je nomme vertueuses , parce 
qu’elles sont propres à unir les hommes , 
à resserrer les liens de la société , à y. 
entretenir le mouvement et la vie , et à 
produhe d’excellens citoyens. 

Je me trompe beaucoup , ou les ré- 
flexions que je viens de faire sur quelques- 
unes de ces vertus , qui se changent si 
aisément en vices , doivent nous faire 
trembler sur le sort de la justice , qui 
nous est cependant si nécessaire pour 
former une république raisonnable. Mais 
je ne m’en tiens pas là , et je suppose 
même dans votre état que l’amour de la 
gloire , l’amour de la patrie , l’amour de 
la liberté , soient instruits de leurs devoirs 
et dirigés habilement vers l’objet qu’ils 
doivent se proposer pour être véritable- 
ment utiles. Vous me direz que , dans 
cette supposition, les citoyens feront sans 
effort les actions les plus héroïques , et 
que cette société heure.use offrira le plus 
beau spectacle du monde. J’en convien- 
drai avec vous , mais je crâindrai que les 
citoyens ne s’esitasient à la beauté de c<» 


Digiiized by Google 



P R I N C I P E U - 
Spectacle , et sans qu’ils s’en doutent , né 
se laissent emporter au-delà des justes 
bornes que leur prescrit la raison. 

Permettez-moi de vous demander si 
ces vertus exaltées sj? maintiendront dans 
cette espèce de modération et de tem- 
pérance qui en fait véritablement des 
vertus. Quand elles commenceront à 
être des vices , par le mélange de la pré- 
somption , de la vanité, de la hauteur 
qui s’y associent , ne commenceront-elles 
pas à être moins utiles , et bientô| à de- 
venir pernicieuses? Les citoyens , échauf- 
fés par leur succès , ne prendront-ils pas 
des pensées supérieures à leur fortune et 
au sort commun de l’humanité ? J’en ai 
peur, quand je vois que les Grecs, trop 
fiers de leur héroïsme méconnoissent 
les droits de l’humanité , et ne voient dans 
lc‘reste du monde que des hommes nés 
pour l’esclavage. 'Je me rappelle qu’A- 
thènes , ivré de gloire , de succès et de 
grandeur après la guerre médique , ne 
peut plus souffrir de n’occuper qite la 
seconde place dans la confédération des 
Grecs , et* prépare ainsi leur ruine en 
courant elle-même à sa perte. Les Spar- 
tiates , les Spartiates eux-mêmes , si bien 
formés à la justice.par Lycurgue , feront- 
ils pendant trente ans la guerre aux Athé- 
niens sans altérer leurs mœurs et leurs 
institutions ? Ils triomphèrent enfin j tnai< 
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Ms ne sont plus les mêmes j et au mileii 
de leurs succès , j’entrevois leur déca-» 
dence : à leur ancienne justice a déjà 
succédé l’esprit de tyrannie qui doit les 
affaiblir, et les soumettre aux Thé- 
bains. 

Suiv62 ' l’histoire des Romains. Plus 
leurs entreprises exigent d’efforts de leur 
part , plus le succès leur inspire une sorte 
de fierté dure qui s’associe difficilement 
avec les règles d’une justice exacte. Rome 
pauvre , et contente de sa pauvreté, voit 
cependant avec trop de complaisance et 
d’admiration les dépouilles et le butin que 
ses premiers consuls étalent dans leiirs 
triomphes ; l’avarice s’associe déjà et se 
mêle à l’amour de la gloire , et la répu- 
blque en sera bientôt punie. Les Mar- 
cellus , les Scipion , les Émile y trans- 
, porteront les dépouilles de la Sicile , de 
l’Afrique , de la Macédoine et de l’Asie. 
Les mains de ces grands hommes seront 
pures ^ mais qu’importe qu’au milieu des 
' plus grandes richesses ils donnent l’exem- 
ple du désintéressement le plus parfait, 
si l’or , l’argent et les arts inutiles des 
vaincus doivent bientôt donner aux vain- 
queurs une avarice et un luxe qui , en- 
épuisant le monde entier sans les enrichir, 
irriteront leur cupidité* 

• Eugène a eu raison de nous dire que 
]a prospérité détruit les vertus qui l’onc 
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fait naître. Ce n’èst pas que l’amour de 
la gloire , l’amour de la patrie et l’amour 
delà liberté, las*sés de combattre et de , 
vaincre , se relâchent et cherchent à se 
reposer : non. Mais le bonheur , trop 
grand ou trop constant , étend au-delà 
de leurs bornes légitimes cette estime de 
nous-mêmes et cette confiance heureuse 
que la nature a données pour nous porter 
au grand , et contre lesquelles nous n’a- 
vons pas eu la prudence de nous prému- 
nir. La vanité, la présomption et les folles 
espérances sont les vices voisins de ces . 

- deux qualités vertueuses *, et en exagé- 
rant à nos yeux notre mérite et nos for- 
ces , iis nous rendront tantôt inconsidé- 
rés , tantôt téméraires , et toujours in- 
justes. 

En voilà assez sur la justice ^ et je 
voudrois qu’on m’apprît actuellement si 
la prudence est plus heureuse à s’associer 
avec les passions , quand on ne les a pas 
accoutumées à une certaine discipline. 
Sans doute me répondit Ariste , rien ne 
me paroît plus évident j et malgré la loi 
que je me suis faite de ne pas plus vous 
interrompre que Théante 'et Eugène , je 
ne puis m’empêcher de vous dire que cette 
association que vous croyez si rare , à ce 
que j’augure , ou plutôt impraticable , est 
la chose du monde la plus commune. Qui^ 
n'en est pas^ témoin tous, les jours l Kie» 
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fl’est plus adroit que les passions fX)ur se 
satisfaire. Avec quel art et quelle sagesse • 
ne vont-elles pas à leur but ? Elles se dé- 
guisent , elles errjprunient un masque . 
étranger. Elles font raisonner un imbé- 
cille qui , sans leur secours , n’y auroit 
jamais songé. Elles trouvent des ressources 
infinies où la raison ne voit que des obs- 
tacles insurmontables. En un mot, c’est 
une vérité devenue presque un proverbe, 
qu’elles^ donnent même de l’esprit aux 
sots et l’esprit n’est pas autre chose que, 
la prudence. * 

■ Non pas à Paris , repartis-je , on a de 
l’esprit à meilleur marché. Prudence , 
retenue , bienséance , rien de tout cela 
n’y est nécessaire ^ un peu d’imagination 
suffit , joignez-y si vous voulez de l’étour- 
derie , de la présomption , une certaine 
facilité de bavarder ou de ne rien dire en 
beaucoup de mots , et la fortune d’un 
fat est faite : mais il ne s’agit pas entre 
nous de ces niaiseries. Comme vous , mon 
cher Ariste , j’ai entendu cent fois l’éloge , 
que vous venez de faire des passions , et 
cent fois l’un et l’autre nous avons vu 
qu’on leur reprochoit d’être sottes , in- 
considérées , imprudentes , téméraires , 
qu’elles se décèlent et se trahissent elles- 
mêmes ^ tout le monde a raison. Les uns 
parlent des passions dans le temps qu’elles 
s’essaient et que , maîtresse encore de 
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leurs mouvemens , elles n’ont que de la 
chaleur , et non pas_^ de l’emportement* 
Les autres ne considèrent les passions que 
dans leur ivresse , lorsqu’elles ne voient 
plus que l’objet qui les trouble , et ne 
sont frappées que du bonheur qui les 
attendent. Les premières peuvent être 
prudentes ^ les secondes sont toujours 
inconsidérées. En effet , plus vous suppo* 
serez que nos passions voient de près 
l’objet qu’ellescherchent ou qu’elles fuient, 
•moins elles sont capables de calculer avec 
prudence les obstacles qu’elles rencon- 
trent , leurs ressources , et les moyens 
de réussir. 

A l’égard du courage , continuai-je , 
je ne vous demande pas , Ariste , ce que 
vous en pensez , vous me l’avez dit dès le 
commencement de notre entretien. Si je 
vous pressois , vous me diriez sans doute 
que la colère, l’indignation , la vengeance 
et la haine ont souvent donné de la valeur 
aux peuples les moins courageux. Vous 
me cireriez Montagne qui appelle l’amour 
une passion entrepreneuse de grandes 
choses ^ et toutes les fenimes , charmées 
de l’honneur de faire à leur gré des hé- 
ros, clabauderont que Montagne a raison. 
Ensuite viendra l’éloge de l’avarice qui a 
'soumis le monde aux Romains et l’A- 
mérique aux Espagnols , et qui tous les 
jours fait courir gaiement un grenadier 
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|mx "dangers les plus efFrayans. Il n’y aura 
pas jusqu’aux voluptés qui ne fassent aussi - 
dès conquérans. Voyez les Scythes , me 
dira-t on , qui ne prirent autrefois le parti 
de subjuguer l’Asie , que pour s’aban- 
donner à des plaisirs que leur climat leur* 
refusoit , et dont ils avoient fait quelque 
essai dans leurs courses. Depuis , les 
peuples du nord ne firent tant d’efforts 
pour abandonner leurs forêts et s’établir 
dans les provinces de l’empire , que parce 
qu’ils s’étoient dégoûtés par le commerce 
de Romains de leur ancienne vie. Ils 
préférèrent le vin à leur bière ^ et nos 
Gauloises , façonnées en dames romai- 
nes , leur parurent plus jolies que leurs 
germaines. 

Les passions que je viens de nommer 
sont propres , j’en conviens , à donner du 
mouvement à l’ame ^ et je vois en effet 
que les magistrats dans la tribune aux 
harangues , et les généraux à la tête des 
armées , s’en servent pour exciter le 
courage des citoyens et des soldats. Mais 
je vous suppose , mon cher Ariste-, ma- 
gistrat d’une république ou général d’une 
armée que Iclks institutions n’auront pas 
préparée à vous entendre et vous se- 
conder ^ et je vous demande ce que vous 
ferez de cette valeur éphémère que^votre 
éloquence aura allumée. Vous verrez 
que le premier danger qui se présentera 
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sera plus éloquent que vous j vos soldatl^ 
et vos citoyens seront las de la guerre 
avant ‘que la première campagne soit 
finie. Pour moi- je compterois peu sur 
^une pareille valeur. La colère et l’indi- 
*gnation n’ont que des accès passagers. 5 
et la crainte, plus naturelle à notre cœur, 
est bien plus puissante et plus ^ durable; 

La vengeance et la haine se lassent aisé-’ 
ment quand on se met mal à son aise 
pour terrasser son ennemi^ ce n’est point 
en faisant continuellement des efforts et 
en se tourmentant soi-même qu’on veut 
constamment se venger. Ces passions , si 
Je puis parler ainsi , donneront un coup 
de collier j mais la fortune des états qui 
se proposent une prospérité durable , doit 
être ménagée et conduite par des prin- 
cipes constans et qui s’aident tous les uns 
les autres. 

N \ 

Quel est donc le courage véritablement 
utile ? C’est celui qui n’est point établi 
sur les caprices et Iqs saillies des passions, 
mais sur une politique sage qui sachant 
qu’il n’y a point de prospérité sans mé- 
lange chez les hommes , se défie de la 
fortune , reçoit ses faveurs sans "orgueil 
et ses disgrâces sans foiblesse. Je veux 
qu’elle se soit préparé assez de ressources ' 
contre les plus grands malheurs , pour ^ 
que son' désespoir toujours tranquille ne 
soit jamais téméraire. Je cherche ces sé- 
nateurs . 
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nateiirs romains qui attendoient majes- 
tueusement la mort sur le seuil de leur 
porte tandis que les Gaulois sont maîtres 
de leur ville , ou qui félicitent Varron de 
n’avoir pas désespéré du salut de la répu- 
blique après la journée de Cannes. Don- 
nez-moi des soldats , non pas qui se préci- 
pitent au-devant du danger par l’effort 
d’une passion brutale et exaltée , mais qui 
soient persuadés qu’il est doux de mourir 
pour la patrie. Il faut qu’un soldat soit cou- 
rageux, parce que le gouvernement qui 
le rend heureux est digne qu’on le défende 
au prix de tout son sang. Je veux que 
le citoyen aime la gloire et dédaigne une 
gloire aisée. Est-ce en flattant des pas- 
sions basses ou toujours inconstantes , si 
elles demandent quelque effort , qu’on 
rendra cet héroïsme commun ? Non , 
c’est en distribuant avec une extrême 
justice et une extrême économie des ré- 
compenses qui élèvent l’ame. Vous aurez 
alors sans peine et sans le secours des 
passions que vous implorez , cette excel- 
lente discipline qui conserve les armées et 
donne des succès. L’habileté des soldats 
réparera les fautes ou les distractions du 
général^ ils seront persuadés qu’ils sont 
invincibles ^ et cette confiance les fera 
vaincre ou les rendra plus redoutables 
après une défaite. 

Je veux bien croire avec Montagne, 
J^rincipes de Morale* G 
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que les femmes ont fait de braves gens 
clans le temps de la cavalerie et des "car- 
rousels \ mais aujourd'hui il ne pourroic 
s’empêcher de rire et de plier les épaules, 
quand il verroit de petites mijorées , aby- 
ïxiées de luxe , d'oisiveté , de mollesse et 
de minauderies étudiées , se persuader 
bêtement , d’après la lecture de quelques 
mauvais contes ou de quelques mauvais 
vers , qu'il ne tient qu’à elles de donner 
de grands homme à l’état. Je ne sais pas 
comment l’amour se faisoit autrefois , 
mais j’entends dire aujourd’hui de tous 
cotés que les bonnes fortunes sont à si 
bon marché , que ce n’est pas la peine 
d’étre un héros pour en avoir. Quoi qu’il 
en soit , l’amour est nécessairement une 
ppssion molle, lâche, vicieuse et liber- 
d.ne qui n’appartient qu’aux sens , dès 
que les mœurs publiques n’en font qu’un 
commerce inconstant et passager de ga- 
lanterie. Je croirai au pouvoir de l’amour 
ï.ant que l’infidélité inconnue dans les ma- 
l’iages sera le dernier des opprobres. En 
cifet , une femme de bien qu’on aime 
p^rce qu’on estime ses mœurs et des 
enfans dont on est sûr d’être le père, 
attachent fortement un citoyen à la ré- 
publique. Vous combattez pour le salut 
d;e vos femmes , disoient autrefois les gé- 
néraux à leurs armées et ce discours 
gnhpoit leur Courage, Aujourd’hui pn 
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TÔît tenté de se faire battre pour se sé- 
parer de la sienne. Je ne sais même si 
on auroit- beaucoup de courage pour ses 
maîtresses. Je soupçonne presque quct 
non^^ car elles ont tant de petites qua-< 
Irtés aimables et peu naturelles qu’elles 
ne peuvent plaire qu’à des hommes qui 
'ne valent pas mieux qu’elles. Dans un 
pays où la république avilissante d’hommes • 
à bonne fortune est honorée et recher-, 
diée , soyez sûr que les femmes n’ont 
c/u’une apparence de pudeur, que les- 
hommes ignorent leurs devoirs , et seront 
insensibles à la vraie gloire. • 

Je serai un peu indulgent en faveur 
de l’avarice, et je ne nierai pas qu’elle 
n’ait contribué au succès de plusieurs en- 
treprises importantes et difficiles. Cepen- 
dant je ne pousserai pas la complaisance* 
jusqu’à souffrir que des déclamateurs fas- 
sent honneur à cette passion des conquê-' 
tes des Romains et des Espagnols. Pour 
nous, Ariste , il me semble que nous de-* 
vons nous piquer d’un peu plus de justesse 
dans nos raisonnemens. 

Il est vrai que dans les plus beaux^ 
'temps de la république romaine, le bu-* 
rin et les dépouilles des vaincus n’étoient* 
pas un objet indifférent pour les soldats. 
Les historiens en conviennent^ mais cette, 
avarice étoit subordonnée à la discipline 
la plus^ sévère ; personne ne retenoit pour 
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lui ce qu’il avoit pris , tout étoit mis ert- 
' commun , et -on prélevoit sur la masse 
générale ce qui appartenoit^ au trésor, 
public , ou ce qui deVoit servir aux sa- 
crifices et à la construction des temples 
que le g'énéral avoit promis aux dieux.. 

Il faudroit renoncer au *sens commua 
pour penser que la république romaine 
regardât l’argent comme le nerf de la 
guerre. Ne sent-on pas que cette misé-: ■ 
râble politique , qui ne suppose que des 
mercenaires, ne peut s’associer avec les 
hautes vertus que les Romains conservé-- 
rent jusqu’à la fin de la seconde guerre 
punique ? Quand cette avarice , accrue 
parles richesses de Carthage, de la Ma-, 
cédoine et de l’Asie, ne connut plus de 
bornes, l’amour de la gloire, de la pa-- 
trie et de la liberté disparut , et la ré-, 
publique -devint pauvre, parce que les; 
consuls et les préteurs ne firent plus la’ 
guerre que pour piller et s’enrichir. Ce 
qu’on peut dire dans ces circonstances, 
de plus favorable pour l’avarice des Ro- 
mains, c’est qu’elle ne les empêcha pas. 
d’achever la conquête du monde. Mais 
quelle en est la raison ? C’est que quel— 
i que corrompus et quelque dilîérens d’eux- 
mêmes qu’ils fussent déjà , ils étoient ce- 
pçndant supérieurs en courage, en pa-' 
liencè, èn lumière; et en discipline aux- 
peuples qu’ils attaquoient. Par une suite; 

\ > 
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’-de cet esprit national qui vit encore quel- 
que temps dans une république après que 
Je germe en fut détruit,' les vices des Ro- 
mains avoient dans leur décadence, je ne 
sais quelle grandeur qui effrayoit^ tandis 
que les vices bas et timides de leurs enne- 
mis faisoient pitié. Leur ancienne réputa- 
’tion étonnoit les esprits^ et ils continuè- 
rent à vaincre jusqu’au moment que leurs 
richesses Jeur donnèrent enfin toute la lâ- 
cheté des vaincus. 

A la bonne heure que les aventuriers 
-qui découvrirent et conquirent le Nou- 
veau-Monde n’eussent jamais pu triom- 
pher de tous les obstacles qu’ils rencon- 
trèrent , s’ils n’avoient été dévorés par 
la soif des richesses. Mais est-il vrai que 
'Colomb , Cortès et les autres grands 
hommes quLétoient à la tête de ces en- 
’ tre'prises périlleuses , fussent animés par 
ce vil intérêt ? Suivez l’histoire de la con- 
quête de l’Amérique, et vous verrez quels 
füibles secours l’avarice fournit à la po- 
litique. Les Espagnols se plaignent con- 
tinuellement d’acheter trop 'cher la for- 
tune qui leur est promise. Tantôt leur 
avarice sè lasse , tantôt elle se révolte , 
elle ôte et donne tour-à-tour le courage^ 
mais elle est toujours cruelle , et ne 
permet enfin aux vainqueurs que de 
régner sur des provinces désertes ou 
, dévastées. Si les généraux espagnols 
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ü’avoient pas été en effet des. hommes 
d’un génie supérieur , et que les Amé- 
ricains ne les eussent pas regardés 
comme des enfans des dieux , ils n’au- 
roient fait , malgré l’avarice de leur 
équipage et de leurs soldats , que des 
expéditions inutiles. 

L’avarice , si vous le voulez , inspirera 
un grand courage mais ce grand cou- 
.rage disparoitra bientôt au milieu des 
. fatigues et des dangers de la guerre , 
si les richesses se font attendre trop 
long-temps. Dès que vos héros se seront 
enrichis , ne vous attendez plus qu’à 
trouver des lâches. Ce n’est point une 
fable que ce soldat de Lucullus dont 
parle Horace. Au désespoir qu’on lui 
eût volé tout ce qu’il avoit amassé avec 
beaucoup^ de peine , il se précipitoit en 
furieux au milieu des dangers pour finir 
son malheur. Au-lieu de la mort il trouva 
malheureusement la gloire \ sa valeur 
est récompensée en argent , c’étoit déjà 
la coutume , et une nouvelle fortune a 
bientôt réparé ses disgrâces. Cependant 
la campagne continue , et pour je ne 
sais quelle entreprise très-hasardeuse , on 
a besoin d’un soldat du courage le plus 
éprouvé. Le tribun ne manqua pas de 
jeter les yeux sur notre héros. Cama- 
rade , lui dit-il , voici enfin une occa- 
sion telle que vous pouvez la desirer poui 
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couronner tous vos autres exploits. Qu’a 
fait mon vilain ? il\ demeure immobile/ 
Le tribun insiste , et son éloquence, ca- 
pable d’encourager le dernier poltron , 
est perdue. A d’autres , lui répond-oh 
froidement , et pour attaquer votre châ- 
teau , cherchez quelqu’un qui ait perdu 
son trésor et ne l’ait pas retrouvé* 

Mais enfin , mon cher Ariste , comnTo 
il ne suffit pas à vos soldats d’être avarés 
pour être invincibles ^ que deviendrez- ' 
vous , quand vous porterez la guerre chez 
un peuple pauvre dont le pays ne pro- 
duit , aii-lieu d’or que du fer , des 
soldats ? Repoussé par un échec dans 
vos provinces , vous trouverez-vous réduit 
à y faire une guerre défensive? Je vous* 
demande quels grands secours vous tire- 
rez de l’avarice des citoyens. Vos ma- 
raudeurs , alors plus redoutables que les 
ennemis , ne songeront qu’a fuir s'ils no 
pillent pas , ou en pillant rendront le 
gouvernement odieux , et répandronft 
une consternation générale. Demândez 
à la république romaine combien l’avaf- 
rice de ses légions lui devient funeste. 
Des soldats avares et occupés du soin de 
s’enrichir n’eurent plus de patrie toirt 
sentiment d’honneur fut éteint , et il fut 
égal de piller l’Asie ou l’ftalie. Il fut aisé 
à Scylla , à Marias., à César , à Octave , 
à Antoine, d’acheter des mercenaires, 

C if 
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et de se faire des armées avec lesquelle» . 
ils subjuguèrent la république./ Les ci- 
toyens furent chassés de leur patrimoine j 
ces confiscations , dont on enrichissoic 
les soldats , donnèrent un nouvel esprit 
aux armées j et ces légions , qui sous les 
empereurs murmuroient sans cesse contre 
la guerre qu’elles faisoient sur les bords 
du Rhin et du Danube , ou dans les pro- 
vinces les plus éloignées , ne se lassoient 
jamais de desirer et de faire la guerre 
civile. L’empire fut mis à l’encan , les 
révoltes éclatèrent de toute part , et ne 
permirent pas même de-jouir de cette 
tranquillité malheureuse que dcvroit ^du^ 
moins donner le despotisme. 

’ Après tout , le courage n’est-il néces- 
saire qu’à la guerre ? le magistrat et le 
citoyen n’en ont-ils pas également Besoin 
pour s’acquitter de leurs devoirs nom- 
breux et journaliers , sans foiblesse et 
sans distraction ? Mais remarquez , je vous^' 
prie, que c’est ce courage national qui-, 
formant les mœurs publiques d’une so- 
ciété , doit servir de base et de fonde- 
ment à sa félicité. Quelque passion basse 
9-t-clle avili les. âmes ? soyez sûr que 
tous nos devoirs nous seront à charge , 
et que cet avilissement passera jusque 
dans les armées. Personne-, à l’exception 
des économistes , n’est , je crois , assez- 
bon homme pour penser qu’en nous 
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'payant bien chèrement nos vertus , nous 
‘en allons regorger : c’est ne pas con- 
nôître leur caractère, et si je puis parler ' 
ainsi, la culture dont elles ont besoin. 
Consultez toutes les histoires , elles vous 
diront que les armées , malgré les règle- 
mens les plus sages , se dégradent à 
mesure que les mœurs publiques dégé- 
nèrent. On a beau multiplier et augmenter 
les récompenses, elles ne servent plus 
qu’à donner de nouvelles espérances an 
vke , et persuader qu’on peut désormais 
les acquérir à meilleur marché. Pourquoi * 
c’est que le courage est la vertu la plus 
étrangère au cœur humain. Elle est sans 
cesse combattue par cet instinct qui nous 
-attache à notre conservation, et par toutes 
les passions qui tiennent plus particulière- 
ment à nos sens et exercent un plus 
grand pouvoir sur notre entendement.. 

Sans cette dernière réflexion ^ mon 
cher Ariste , j’aurois presque oublié de vous 
parler de la volupté , dont on. veut en- 
core que la politique puisse se servir avec 
avantage. On prétend même qu’elle peut 
élever l’ame^ et bientôt, je nk.a doute 
pas , on ira chercher à Cybaris des hom»- 
mes capables de former et d’exécuter des 
projets grands et difficiles.. Je ne serai 
point étonné que des. peuples familiarisés 
avec là peiné y le travail y les fatigues et 
ks dangers 5 tels en un mot qu’on!" nous 
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peitit les anciens Sc>rhes ec les Germarns 
prcnilent la résolution, d’abandonncr'leiirs 
.cabanes et leurs forêts pour sei trans- 
porter dans d’autres climats dont ils au- 
ront entcndif vanter . rabondancc et les 
délices. Je ne doute pas qu’avec des 
mœurs sauvages ils ne subjuguent des * 
nations amollies : mais ce succès est 
Touvrage de l’espérance, et non pas de 
la volupté. Ce qui me paroîtroit un vrai 
prodig.0 ^ c’est que les Scythes, après 
avoir pris les mœurs efféminées des vain- 
cus , eussent encore été en état de dé^ 
fendre avec courage contre leurs enne- 
mis , leur empire , leur oisiveté et leur 
mollesse j c’est que les Germains, cor- 
ïom|)Us par les. vices lâches qu’ils ren- 
contrèrent dans les provinces romaines , 
n’eussent pas perdu une partie do leur 
courage et l’amour qu’ils avoient pour 
la liberté.. Combien de ces hordes ger- 
maniques n’ont-ellcs pas succombé? ec 
les autres n’bnt subsisté que parce que 
leurs ennemis" ne; valoient pas mieux 
qu’elles , et que le nord s’épuisa enfin. 

Je me suis étendu fort au long sur 
Tusage que la. société doit faire de nos 
passions , et j’espère , mon cher Ariste, 
que vous ne me blâmerez plus d’avoir 
brûlé l’ouvrage admirable que j’avois corn*- 
Biencé. La vérité^ comme la vertu, fuit 
excès ^ et toute la morale humaiue 
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fie se trouve que dans de sages tempé- 
rances qui concilient la sublimité de notre - 
raison et la folie de nos passions. Le 
stoïcisme n’est point la philosophie des 
hommes ^ il nous suppose tout difterens 
de ce que nous sommes en etfet i avec 
des argumens on ne- nous rendra pa« 
insensibles ^ et tandis que nous sommesf 
entourés d’objets qui réveillent sans cesse 
dans notre ame le sentiment du plaisif 
- ou de la douleur, on ne nous persuadera 
jamais que tout doit nous être inditfé- 
rent,à l’exception de l’honnéte qui seul 
€st un bien , et du déshonnête qui seul 
est un mal. Quand nous pourrions nous 
dérober à toutes ces alTections, notre 
sort n’en seroit pas meilleur ^ nous n’au- ^ 
rions aucun vice , mais nous n’aurion«> 
aucune vertu : nous ne serions , pouf 
ainsi dire, que des statues inanimées et 
incapables de remplir les devoirs auxquels 
la nature nous appelle. La philosophie 
contraire, qui méconnoît^ou plutôt mé- 
• prise les droits de notre raison, qui exa-' 
gère ceux, de nos sens , et voudroit noutf 
réduire à l’instinct des animaux, n’csf 
pas moins fausse v L's conséquences etf 
sont infininvent plus dangereuses. L’uner 
ignore notre ti)iblesse .r l’autre notre- df-r 
gnité r la vérité- est placée entre ces deuîi 
. opinions. Ne blâmons pas avec Zefioa 
Joutes les affections de notre ame, puis> 
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qu’elles sont nécessaires^ puisque la na- 
ture nous les a données pour nous être 
utiles et contribuer à notre bonheur ^ 
puisqu’elles peuvent nous conduire à la 
vertu , si nous voulons profiter des con- 
seils salutaires de notre raison , qui est 
le don lè plus précieux qu’elle pouvoit, 
nous faire. Mais gardons-nous sur-tout 
de croire avec les Epicuriens que nous 
nous conformons aux vues de la nature 
en obéissant sans réserve à toutes les 
sériations de volupté ou de douleur que 
nous éprouvons ^ ce seroit nous rabaisser 
à la condition des brutes. Ne confondons 
pas les passions naturelles et celles que 
nous nous sommes faites à nous - mêmes 
en étouffant les lumières de notre raison 5 
ce seroit confondre les vices et les vef^ 
tus, réduire en système les moyens de 
BOUS rendre malheureux en accréditant 
nos erreurs, et nous ôter jusqu’à l’espé- 
lance de nous corriger* 

Quand les hommes sortirent des mains 
delà nature, toute leur sagesse consis-' 
toit à se conformer à ses intentions. On 
le pouvoir alors sans beaucoup de peine s, 
parce que nos besoins étoieni simples,, 
oos désirs modérés, et que notre raison 
en un mot n’étoit point encore séduite, 
par. une fouie de passions , de préjugés,, 
d’êrreurs. , de misères qui sont l’ouvrag,e 
éèA temps et de œKi^e imaguratinn et soin? 
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lesquelles notre raison succombe aujoiir- 
'd’hui. La politique n’avoit alors rien à 
craindre des arts indispensables que de- 
mandoient et créoient des besoins gros- 
siers j elle put pendant long-temps les en- 
courager sans danger, tant nous étions 
loin de cette naalheureuse perfection à 
laquelle nous sommes enfin parvenus^ 
Mais, revenant sur ses pas, elle n’a. 
aujourd’hui rien de mieux à faire , pour 
réparer ses fautes et nous rappeler k 
notre devoir que de nous rapprocher 
autant qu’il est encore possible de ces 
anciens temps. La corruption des mœurs 
publiques s’y oppose invinciblement , je 
le sens^ mais il subsiste encore des ci- 
toyens qui cultivent et écoutent leur 
raison* Elle leur dira que la morale , 
pour leur ouvrir la- route de la vertu et 
du bonheur , doit commencer par dimi- 
nuer leurs besoins ^ et que la raison , 
plus libre alors, échappera aux tenta- 
tions qui l’entourent, et trouvera dans . 
ses privations le calme et la douceur qui; 
fuient les hommes esclaves de leurs sens 
et de leurs besoins. 

Un écrivain très - éloquent , mais qut 
souvent néglige trop l’examen de ses 
opinions, a dit que celui qui inventa des - 
sabots mérita la mort :: opinion farouche 
et ridicule ! Comment aurois-je la dureté; 
de condamner comme funeste aux honsK 
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.mes un art tlicile que tous peuvent 
lement exercer , et qui ne mettant | cj 
conséquent aucuno^diirérencc entr’eux , 
ne blesse point leur égrilico naturelle, et 
n’excitera dans l ame aucune cemmotioa 
violente de rivalité , de jalousie , de haine 
et de vanité? Les arts nécessaires et gros- 
siers unissent les eicoyens, les arts super- 
flus et tiop i^ertectionnés ks rendent 
ennemis les uns des autres. 

Je ne nie pas que , dans le temps où uti 
peuple 'déjà corrompu conserve cepen- 
dant un reste de Jierté et de tbren clans 
son caractère , on ne puisse proliter de 
ses vices même pour lui procurer des 
succès et le faire paroître avec un éclat 
qiie rimbécilliré humaine enviera. L'his- 
toire en fournit mille exemples, et c’est 
là un de ces phénomènes dont on a le 
plus abusé pour répandre des erreurs dans 
la société et les accréditer. Mais quel sera 
ensuite le bras assez fort pour réprimer et 
gouverner ces passions exaltées? Qua id 
le successeur d’Alexandre auroit etf tous 
ks talens réunis de Philippe , de Thé- 
mistocle , d'Epaminondas et de Lycurgiuî 
même, quels moyens lui seroient restés 
pour ramener des hommes ivres et furieux 
d’ambition , d’avarice et de luxe , à la 
pratique des vertus sur lesquelles est éta- 
ii I<? bonheur^véritable des nations. Que 
ne puis-je évoquer les mâiles de Cyrus L 
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Après avair vu tant tli peuples régner 
fiicco^siverr-èm dans ^A:^ic, et succomber 
îLiccessfvemenc sous îe poids de leur pré- 
tendue prospérité , quelles instructions 
ne nous donneroic-il pas ? Voyez du-moins 
dans Xéiiophon , comment^ ouvrant trop 
tard les yeux sur sa conduite il tenta 
inutilement de rappeler à leurs anciennes 
mœurs les Perses corrompus par leurs 
succès. Les délices auxquelles ils se livrent 
ont déjà pris trop d’empire sur leur esprit 
pour pouvoir entendre les leçons de 
Lyrus^ et ce prince, qui ne voit que trop 
comment les vices naissent les uns des 
autres, et se prêtent un secours mutuel , 
prévoit au milieu 'de sa grandeur la ruine 
de l’empire qu’il vient d’établir. 

En efrét, Arîste, les états, à force de 
passions exaltées, tombent enfin dans 
cette mollesse et cet anéantissement qui 
ne laissent aucune espérance de réforme 
et de salut. Vous avez comparé l’homme 
à un clavecin j mais quels sons tirerez- 
vous désormais dé ce ridicule instrument? 
Tl est dénaturé, il est détraqué, et ne 
rendra point les sons que vous lui deman- 
derez. En vain , pour me servir de votre 
expression , connoîtrez vous le clavier du 
cœur humain vous n’y trouverez plus 
les touches qui remuoieac autrefois les 
vertus les plus nobles et les plus sublimes., 
elles sont muettes : vous n’y uo'iÀ,\ciQZ. 


Digilized by Google 



($4 Principes 
pas même les touchés des vices qui exi- 
gent de la force , du courage et de' la 
constance ^ ou elles ne rendront que des 
sons secs , maigres', discordans et faux. 

Telle est en cii'et la destinée des vices, 
que les plus bas et les plus vils prennent 
enfin dans notre cœur l’ascendant sur les 
autres^ et si je ne me trompe, voici com- 
'inent s’établit cet empire. Dès que; trom- 
pés par une fausse délicatesse , nous avons 
permis à nos besoins de se multiplier, 
vous sentez , mon cher Ariste , que notre 
raison, trompée par de nouveaux plai- 
sirs, doit de plus en plus s’écarter des 
vues simples de la nature , et tomber 
chaque jour dans de nouvelles erreurs. 
Nos besoins particuliers doivent nous 
rendre moins chers ceux de la républi- 
que ; et déjà l’amour de la patrie et dit 
bien public, si propre à purifier, si je 
puis parler ainsi, et anoblir les passions, 
s’étant affoibli , ne s'occupe plus que non- 
chalamment de la chose publique j nous 
nous concentrons en nous-mêmes , et les 
passions doivent en profiter pour se pro- 
curer plus de liberté , et en moins laisser 
à notre raison. Parce qu’il commence à 
y avoir des riches, il commence à y 
avoir des pauvres ; les uns vont acheter 
kurs plaisirs, les autres vont vendre leur 
industrie. Dès-lors, il est nécessaire (^ue 
ia passion de s’eiiriciliir usurpe la première 
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place dans le cœur humain ^ parce que 
toutes les autres passions ne peuvent se 
satisfaire sans son secours et sollicitent 
sans cesse ses faveurs. L’avarice régnera ' 
donc impérieusement sur elles. Mais re- 
marquez que, toujours pauvre au 'mi- 
lieu des richesses qu’elle amasse ou qu’elle 
répand , elle étouffera la voix de la jus- ' 
lice , fera disparoître la générosité , et 
sacrifiera au luxe , à la mollesse , aux 
voluptés les devoirs de l’humanité. La 
plus basse des passions imprimera donc 
par-tout son caractère de dureté , de 
lâcheté et d’avilissement. Les riches do- 
mineront par leurs richesses , et la mul- 
titude ayant tous les vices rampans de la 
pauvreté , admirera avec respect leur 
prétendue félicité, et croira se rappro- 
cher d’eux par ses bassesses et ses rapines.. 
Tout se dégrade , à peine quelques hom- 
mes , nés pour la philosophie , et qui sa- 
vent que le bonheur est en nous , et non 
pas dans les objets qui nous environnent , 
pourront échapper à la contagion géné- 
rale. Tout le reste , mécontent d’une 
sage médiocrité , dont il est indigne de 
connoître le prix, ne travaillera <ju’à se 
ruiner ou à s’enrichir ^ et par conséquent 
' les cœurs seront ouverts à tous les vices 
les plus opposés aux vertus qui demandent 
de la force et du courage. 

, Que doit-il résulter de l’assemblage de 
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pareils hommes ? Il n’est pas difficile de 
le deviner. Les besoins simples de la' 
nature nous rapprochent tous les ur» 
des autres;, ils nous rendent humains, 
compacissans, hospitaliers^ parce que la 
nature a répandu assez de bien sur la 
terre pour nous rendre tous également 
heureux , si les partageant avec quelque 
égalité , nous avions la sagesse de n’en 
pas abuser. A l’égard des besoins insensés 
et sans bornes que notre avarice , notre 
vanité , notre ambition et notre luxe se 
sont laits , ils nous rapprochent aussi ^ 
mais je l’ai déjà dit , c’est pour nous en- 
vier , nous haïr , nous tromper , nous 
voler et nous dévorer les uns les autres. 
Qu’attendrez-vous donc d’une politique 
qui , pour nous délivrer de tant de maux , 
ne chercheroit qu’à rassasier des passions 
insatiables , et en feroit ses ministres et 
les instrumens du bonheur public , en 
leur donnant un nouveau degré d’activité? 

Mais laissons la politique , mon cher 
Ariste , et revenant à la simple morale 
des citoyens , que chacun de nous fasse 
un retour sur lui-même. Il n’y a aucun 
homme qui n’ait été la dupe de quelque 
passion , et s’il se rappelle scs momens 
de folie , il verra avec surprise qu il a 
.éprouvé en lui même tour le trouble et 
le désordre (|.iie les sociétés éprouvent en 
s’abandonnant aux passions j il verra 
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queUes traces profondes elles ont quel- 
quefois laissées dans son ame ; et que ce 
n’est que faute de puissance et de force , 
qu’obligé de modérer ses désirs , il a 
ouvert les yeux sur son égarement et a 
rendu à sa raison une partie de ses droits, 
La vie est une mer orageuse et couverte 
d’écueils j assez heureux pour avoir 
échappé au naufrage , soyons assez pru- 
de'ns pour ne plus abandonner le rivage 
ôù nous avons abordé. C’est là qu’il faut 
s’asseoir tranquillement, et méditer sur 
les erreurs des hommes et les espérances 
trompeuses que nous donnent les passions. 

Plus nous méditerons sur les dangers 
dont nous sommes entourés , plus l’em- 
pire de notre raison s’affermira. Ne crai- 
gnez pas qu’elle se lasse de toujours com- 
battre contre les passions. Si je suis assez 
courageux pour commencer cette guerre , 
n’en doutez pas, mes premières défaites 
mêmes m’apprendront en quelque sorte 
à devenir invincible. L’espérance de vain- 
cre me consolera du malheur d’avoir été 
vaincu , je rentrerai en campagne comme 
ces soldats qui veulent venger un affront; 
et je me conduirai avec cette prudence 
que me donnera l’expérience de mes dé- 
faites. Croyez - vo'’s qu’un philosophe 
n'éprouve aucun plaisir à démêler les 
ruses dont les passions se serv'ent en vou- 
lant l’attaquer i Croyez-vous , s’il réussit 
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à fairè passer sous le joug quelqu’une <îe' 
'ces passions impérieuses et accoutumées 
au despotisme , que son plaisir ne sera 
pas plus grand , plus pur , plus délicieux 
que celui de ces conquérans qui sont * 
'enfin parvenus à ne laisser à leur ennemi 
aucune espérance de salut ? Le sage 
dont je vous parle , mes amis , jettera 
les yeux sur le spectacle que lui présente 
le monde. Il plaindra sans amertume 
les insensés qui se tourmentent pour se 
rendre malheureux , et sentira mieux le 
'prix de la paix et du repos dont il jouir, ' 
Sans vanité il s’applaudira du bonheur"' 
obscur qu’il a enfin rencontré. On diroit 
'que c’est pour l’amuser que la fortune 
• exerce soiis ses yeux ses caprices les plus 
bizarres et les plus cruels. Ces craintes , 
ces alarmes , ces désespoirs , ces chûtes , 
cés disgrâces , ces ruines , dont il est 
tous les jours témoin , voilà , dira-t-il , 
les maux auxquels je ne suis pas exposé ^ 
dès-lors son état, tel qu’il soit, ne lui 
paroîtra-t-il pas préférable à tout cet 
éclat ,, à toute cette grandeur que les 
passions désirent sans les connoître ? 

En cherchant le bonheur, si je sens en 
moi de ces passions molles et lâches qui 
dégradent l’homme, j’appellerai à mon 
secours ma vanité qui, se nourrissant 
de sages réflexions , pourra devenir un 
orgueil noble et généreux. Si j’éprouve 
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au-contraire les secousses de ces passions 
ardentes et vives qui semblent anoblir 
l’espèce humaine , je travaillerai à les 
réprimer , en me représentant les écueils 
au milieu desquels elles me conduisent, 
et le terme fatal qui les attend. Enfin si je- 
sens à peine des passions avortées , c’est 
alors que pour me donner une ame , 
j’exciterai ces passions. Je les conjurerai, 
si je puis parler ainsi , de mlaider à me 
former un caractère^ car en manquer 
c’est le pire de tous les vices. Je vous ai 
exposé , Ariste , ce que je pense- sur les 
passions. Vous me pardonnez peut-être 
tous mes longs discours •, mais Théante 
ne me pardonnera pas de l’avoir privé 
du plaisir d’entendre Eugène. L’heure de 
la promenade se passe , c’est dommage. 

A demain , mon cher Eugène , et vous . 
nous dédommagerez de ce que nous, 
avons perdu aujourd’hui. 
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De tordre , de Ici digrüté et de t emploi 
des vertus, 

JT’attendois avec la plus vive impa- 
tience , mon cher Cléante, l’heure de 
notre rendez-vous ; vous le croirez sans, 
peine, puisque Eugène devoir nous en-'- 
tretenir de l’ordre et de la dignité des ’ 
vertus , objet le plus digne d'occuper 
des philosophes. Ariste et Théante n’é- 
toient pas moins empressés que moi, et' 
nous arrivâmes en-mème-temps au Luxem- • 
bourg', et avant l’heure que nous avions - 
assignée. Nous commencions cependant - 
à nous plaindre de ne point rencontrer' 
Eugène^ lui qui est si exact? dit Ariste: 
qu’est-il donc devenu? qui peut le rete- 
‘nir?Vous ne sauriez croire, ajoura-t-il, 
combien , encore tout plein de ce que 
j’entendis hier sur nos malheureuses pas- 
si(jns , je me suis fait de - questions dif- 
férentes sur la nature de nos vertus. J’ai 
essayé de les. arranger •, mais à peine 
ai -je attribué à l’une le premier rang, 
que j’ai vu les autres se révolter et causer 
une espèce de sédition. J’en suis étonné; 
car la justice et. la modestie devroient 
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former leur principal caractère , et ser- 
vir à concilier leurs intérêts. Point du- 
tout , elles semblent au-contraire se faire 
la guerre avec autant de chaleur que 
les passions. C’est peut être , mon cher 
Ariste, lui dit Théante en souriant, que 
nos pauvres vertus tiennent toujours trop 
à nos sens , et ne se séparent jamais de 
toutes les passions. Il faut attendre Eu- 
gène. Mais je crois l’apercevoir ^ le 
voici. Je ne me trompe pas, c’est lui: 
il paroît rêveur , il marche lentement, 
liions nous hâtâmes d’aller à sa rencon- 
tre : nous l’embrassons , et il ne répond 
à nos reproches qu’en nous disant qu’il 
auroit bien mieux fait de ne pas venir 
nous joindre. 

' Mes amis, continua- t-il, vous êtes d’é- 
tranges gens. Avez - vous bien songé à 
la peine que vous me donneriez, en me 
chargeant de ranger et de classer, pour 
ainsi dire, les vertus suivant leur ordre 
et leur dignité, et de rechercher com- 
ment tour- à -tour il faut s’en servir et 
les préférer suivant la différence des con- 
jonctures et de nos besoins ? Je sens que 
ce travail est nécessaire pour établir des 
principes certains en morale, mais plus 
j’y ai réfléchi , et sur- tout depuis ce que 
MOUS entendîmes hier sur la nature de nos 
qualités sociales et de nos passions , plus 
j’ai vu combien ce que vous exigez de moi 
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est au-dessus de mes forces. Au milieu ââ" 
cette foule d’erreurs et de préjugés qui 
gouvernent les hommes, que nous res- 
pectons par routine, sans nous défier de 
notre sottise, puis-je me flatter de trouver 
la vérité ? Qu’elle paroisse , elle blessera - 
nos yeux accoutumés aux ténèbres. La 
morale , qui devroit être par - tout la 
même, puisque nous avons par-tout les 
mêmes besoins , les mêmes sens , les 
mêmes passions et la même faculté de 
penser, varie cependant par- tout comme 
les physionomies. Interrogez un Anglais , 
un Suisse, un Espagnol, un Allemand, 
un Turcs , un Chinois ^ que dis-je? inter- 
rogez au hazard dans ce jardin les dix 
premières personnes que vous rencon- 
trerez, et je gage que telle vertu dont 
l’un fera le plus grand cas ne sera comp- 
tée pour rien par un autre. J’ai peur qu’il 
n’en soit de nos vertus comme de’ nos 
vêtemens, qu’une mode capricieuse ap- 
prouve , condamne , rejette et reprend 
sans savoir pourquoi. Moitié sottise pu pa- 
resse d’esprit , hioitié habitude ou indiffé- 
rence pour le bien , on estime , on méprise , 
on aime , on hait , pour faire comme les 
autres. Dans quelque circonstance extraor- 
dinaire et éclatante s’est-on bien trouvé 
d’une vertu ? on ne manquera pas de la 
regarder comme celle qui doit occuper la 
première place dans notre estime. Souffre- , 

t-on 
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tron d’un vice ? on croit , sans exa- 
men et sans restriction , qu’il est le plus 
grand de tous , et' que la vertu qiü 
lui est opposée est la première et la 
plus nécessaire. C’est ainsi que nous 
errons à l’aventure , poussés par les tem- 
pêtes des passions , sans que notre raison 
ose même tenter de nous servir de 
boussole. 

N’attendez presque aucun secours des 
philosophes j il est rare que les préjugés 
de leur patrie , de leur éducation et de 
leur siècle ne passent pas dans leurs écrits. 
Dévouésordinairementà quelque système, 
ils croiroient s’égarer en s’en écartant. 
Font-ils profession de n’être attachés à 
aucune école , ils ne balanceront point à 
donner la préférence à la vertu pour 
laquelle ils sentent un attrait particulier , 
ou qui est la plus commode dans le 
train de vie qu’ils ont embrassé. Tantôt 
c’est In tempérance, tantôt c’esi la jus-_ 
tice , le courage , la modération ou^ 
l’amour de la patrie qui tiendra le,pre-^ 
mier rang. Que résulte-t-il de là ? c’estj 
que , -s’engouant pour telle ou telle vertu ^ 
on est toujours à la veille de la pousser 
au-delà de ses bornes légitimes et d’en] 
faire un vice comme on nous le disoit ^ 
hier. Sûrement on n’est p%s aussi ver-, 
tueux qu’pn pourroit l’être , quand Oüi 
. Principes de, , X). • . ' 
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ne sait pas estimer chaque vertu ce qu’elle 
vaut , ou qu’on ne s’est pas fait une théo- 
rie pour connoître celles que je ne dois 
jamais perdre de vue , et celles dont en 
quelque sorte on peut se séparer en les 
exagérant ou en les atténuant , selon la 
différence de nos besoins et des conjonc- 
tures où nous nous trouvons. 

La morale n’est enveloppée de tant' 
d’erreurs que parce qu’on ne s’est pas 
fait une bonne méthode pour découvrir 
la vérité. En considérant l’homme comme' 
soumis à l’empire de Dieu . qui est le 
premier et le souverain magistrat du 
monde , comme vivant en société avec^ 
ses pareils , et chargé de travailler à son 
propre bonheur , on a dit avec raison 
que nous avions des devoirs à’ remplir* 
envers Dieu , envers notre prochain et 
envers nous-mêmes. De cette règle gé- 
jiérale , dont on ne peut nier la vérité , 
on a tiré , je crois , des conséquences 
fausses et dangereuses. On n’a point douté 
que toutes les lumières du sens commun 
jie flissent éteintes si on plaçoit les 
devoirs que chaque homme se doit à 
lui-même à la tête de tous les autres , 
çt qu’on assignât un rang subalterne à 
ce que 'nous devons à notre prochain.’ 
On auroit oru se rertdre .coupable 'de' 
blîitpiîêrrj’ë et du dethiér. excès d’impiété^' 
ijue de IW placer *Dicu qui’èst 'iv^re- 
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.pripçipQi et le dernier : terme de 
tout , qu’après ses, créatures. * 
i Cette méthode , .qui paroît d’abord la 
seule raisonnable , est précisément ce 
qui a produit une grande partie de nos ' 
préjugés et de nos malheurs , parce qu’elle 
n’est point proportionnée à la nature de 
llhomme»>'Que deivoit-il arriver chez des 
peuples qui ne ; sont pas éclairés par la 
vraie, reJigion , dés qu’ils mettroient la 
piété , ,;C’est-à-diré Jeurs pratiques rcli-. 
gieuses , à la tête de toutes les vertus ? 
ce que,, vous avez lu dans toutes les his- 
toires-, et que. malheureusement vous ne 
voyez encore que trop dans tout le monde. 
On a miS; un, prix infini à des cérémo- 
nies) iudilfé rentes par ellesfmêmes , et 
qui n’étpienc en .effet utiles que parce 
qu’elles rappeloient les hommes à l’idée 
d’un être supérieur qui voit tout , qui 
ÇQnnoît tout y et qui nous récompensera 
QP nous punira suivant que nous l’aurons 
philosophie grossière et té- 
üléf^irery laU-ljeu de commencer par-,étu-. 
dier il’hoHline ÿ c’est-à-dire ses qualités 
ciales,, sa raison , ses passions , que la 
providence a destinées à lui servir de gui- 
des ;dans la route du bonheur , a o§é se 
j^attcf' de> connoître, les .desseins, de la, 
prqvidence., et nous prescrire -des 'règles » 
de conduite.' Que.d’érreu/s l On a donné, 
à ifîiçu j.les pps^ipas des hommes , leuï! 

' ‘ D ij 
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humeur., leur caprice , leur çolèré', }é(lP 
jalousie , leur vanité V et tlès-lors^lfes "dë-i-î 
voirs de la superstition*, et les prétendwes 
vertus qu’elle a favorisées' avec' lè plus^ 
d’ardeur, ont rompu tous les - liens’ quf 
dévoient unir les hommes. Rappelez-vous i 
ce que Juvenal rapporté des habitans| 
d’Ombos et de ceux 'de Tfentyrcv Sans^ 
se porter à ces excès odieux', ces sujîers^' 
tirions n’ont été propres? trop souveii^e 
qu’à multiplier nos vices et faire taire hôsî 
remords. On a cru qu’en caressant Dieu: 
comme un enfant , on mettroit des en- 
traves à sa justice , et qu’on jouiroit pài-' 
siblement de toute sa bonté. De-là o.è^ 
expiations, ces sacrifices ces initiations’' 
qui ont perdu la morale. 'if étoic trop^ 
facile de se rendre innocent pour eraitidre- 
d’être coupable. On fut indulgent pour* 
des passions qui , en nous rendant -in*» 
justes envers nos pareils ,* dévoient nous* 
empêcher nous-mêmes d’être*^ heureuit.’ 
Les chrétiens eux-mêmes ' en s’éldi-' 
gnant des beaux siècles dé leur^inaiS-^’ 
sance- n’ont pas été exempts* dë cés er-' 
leurs. On a persécuté quelquefois Son- 
prochain pour plaire à Dieu : on a' crû 
qu’il- avoir besoin de nos braS pour défen-^ 
dre la vérité : et lés- peuples ont été lés^ 
dupes du zèle fënatiqne , ou de l’ambitioiit 
et de l’avarifce des' 'grands- qüi les me^ 
noîetitiau combat» Il^S’e a faut bien que» 
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ks écrivains qui ont voqlu rtOus ins- 
iruinç de 'nos '.devoirs d’hommes et de 
chrétiens aient le sens droit et, la vertu 
dellabbé Fleury, qui ne les sépare jarnais. 
.Les uns n’ont point reconnu’nos passions 
quand elles se sont déguisées sous le voile 
de la religio;! ^ et au-lieu de travailler à 
4ÎOUS rendre vertue^ix , ils ne nous ont 
enseigné par leurs sophismes qu’à , nous 
epdoimir tranquillement au milieu de. nos 
vices. Les autres-, par une,ru4es$e d’es- 
:prit qiii peut séduire. la multitude , et que 
la religion condamne , loin .de nous porter, 
.à aimer ces vertus, simpks et hum.aines 
:pour lesquelles il. est- évident que nous 
sommes îfaits , et dont la société ne peut 
séparer, nous ont presque appris aies 
.mépriser. Ces faux moralistes voudroient 
que nous fussions des .cénobites durs 
.sauvages , cruels pour nous-mêmes , et 
.inutiles aux autres. . 

En voilà trop sur de pareils docteurs , 
-mais permettez-mpi , mes amis , de. vous- 
rappeler la doctrine du père -Maliebran- 
che dans son traité de morale. En ne 
considérant d’abord les devoirs et les ver- 
tus de l’homme que relativement à Dieu , 
tout son ouvrage n’èst pour moi, , qui 
me borne à ,ner -savoir simplement que 
.mon cathéchisme , qu’un' mélange de 
-théologie , de méthaphysique et de dévo- 
.tion qui m’embarrasse. En disant que toute 

D iij 
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tliçpoâîticn d’amour corrompt^ Fâme èŸ Jk 
rend 'digne de la haine -de ^Dieti «’'sgn 
objet est- la créature et t|u’ai^^p^^trâirè 
cette même disposition^ d’amour la rend 
juste et agréable à Dieu , si c’est le créa- 
teur qui en est l’objet *, ce philosophe, 
dont on ne peut trop respecter lé génie 
et les vertus , ne se fait'pas mieux en-- 
tendre que quand il veut me 'prouver que 
je'^vois tout en Dieu. Comméhr donc ? 
il seroit possible que cet 'înstth'et hrol*àl 
dont il m’a doué , et qui est' un de ses 
■ plus grands bienfaits, devînt un crime 
à scs yeux ! Le beau moyen- de m’invi- 
ter à pratiquer les vertus mor^ales , qui 
doivent nous préparer et nous' conduire 
à des ‘Vertus d’un ordre supérieur , que 
de m’apprendre qu’un jour jé serai pré- 
cipité avec elles dans les enfers ! Une 
doctrine si sublime , et qui vraisembla- 
blement n’est point entendue par les doc- 
teurs mêmes qui la débitent , n’est point 
la morale que Dieu destine à gouverner 
les hommes; Nous n’avons pas besoin de 
tant de subtilités pour être gens de bien. 
Au-Iieu de me conduire et de m’élever 
jusqu’à Dieu en me faisant aimer ses créa- 
tures , si on veut me faire descendre de 
l’amour cfe Dieu à l’amoUr de mon pro- 
chain , je crains bien de devenir -uh en- 
thousiaste et un illuminé avant que rna 
loute ne soit finie. Mon imagination s’4-^ , 
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chauffera, et ma raison , pîeine de mé- 
pris pour moi et pour tout ce qui m’en- 
vironne , ne sera guère disposée à chérir 
mon prochain. 

Je demanderois volontiers à ce doc- 
teur qui passe dans l’allée voisine , ce 
qu’il veut que j’entende quand Malle- 
branche me dit que mes devoirs envers 
Dieu doivent se rapporter à ses attributs. 
Si on me commandoit d-o m’humilier res-, 
pectucusement devant la puissance , la 
grandeur , sagesse et la bonté de 
Dieu dont j’aperçois quelques rayons lé- 
gers, mais qui suffisent pour m’instruire 
de mon néant ^ ma raison qui connoît 
ses bornes , obéiroit avec empressement. 
Par de-là je sens que je ne puis rien , 
je ne vois que la distance infinie qu’il 
y a entre Dieu et moi , et que tous mes 
devoirs erivers lui consistent à ^udier les 
lois auxquelles il m’a soumis , y obéir 
avec joie , et me repentir si j’ai eu le 
malheur de les transgresser. Quand le 
.père Mallebranche m’aura bien mis dans 
Ja tête qu’il y a entre les homnies deux 
sortes de sociétés j une société de quel- 
ques années et une société éternelle , une 
société de commerce et une société de 
religion : je crois que l’une me paroîrra 
vile en comparaison de l’autre. Tandis 
que je ne suis qu’un homme , je voudrai 
devenir trop tôt un ange. Sans m’en aper- 
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to Principes 
cevoir , et peut-être en m’applaudissanï 
lie mon erreur , je bouleverserai tout 
l’ordre établi par Dieu. Je voudrois alors 
que Ife père Mallebranche m’apprît com- 
ment mes actions , où se- retrouve tou- 
jours malgré moi le caractère de la foi- 
blesse humaine , se rapporteroient aux 
attributs de puissance , de sagesse et de 
bonté que j’adore en Dieu. 

Une morale établie sur des principes 
si peu proportionnés à la foiblesse de 
notre nature ne nous persuade point 5 
•elle ressemble au stoïcisme , qui n’étant 
propre qu’à donner à l’ame des élans 
passagers , ne peut produire aucun effet 
durable et constant dans la société. Ne 
soyons donc pas étonnés que des pays 
où la métaphysique dévote de Malle- 
branche seroit reçue , bientôt ne valus- 
sent pas mieux , et peut-être même va- 
lussent moins que ceux où des philo- 
sophes moins subtils ont prêché des ver- 
tus plus humaines. Ces sages enseignoient 
tout bonnement à leurs compatriotes que 
les vertus qui font les bons citoyens , 
les bons pères de famille, les bons amis , 
les bons maîtres et les bons serviteurs 
sont les premières vertus ^ et que le meil- 
leur moyen de mériter la faveur du ciel „ 
c’étoit d’être utile aux hommes. L’esprit 
s’ouvre avec joie à cette doctrine , et le 
cœur la dévore j dès-lors je vois les hommes 
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's'unir , s’aimer , se secourir et se pro- -, 
léger mutuellement. Avec la doctrine de 
'Mallebranche ,' vous ferez quelques hom- 
mes vertueux pour eux- mêmes , amis 
de la retraite mais inutiles à la société^ 
et la philosophie plus humaine dont je 
parle fera des Aristide , des Epaminon- 
das , des Socrate , des Décius , de? Fa- 
bricius , des Camille , et des Scipion. 

' ,11 le faut avouer cependant \ ces phi- 
losophes qui, en nous prêchant une sorte 
'd’abnégation de nous-mêmes , nous in- 
vitoient à nous sacrifier au bonheur de 
•nos concitoyens , étoient encore bien 
éloignés du véritable et premier principe 
de la morale. En effet , quel étrange 
• langage pour un être , comme pn nous 
-le disoit hier , qui s’aime nécessairement, 
-qui veut sans relâche être heureux , qui 
rapporte tout à lui , et qui dans toutes 
ses actions consulte son avantage par- 
ticulier ! Ces anciens philosophes n’au- 
roient pas mieux réussi que Mallebran- 
che , si leurs républiques , mieux ins- 
truites qu’eux , n’eussent pas disposé de 
telle façon leurs lois", leur gouvernemeht 
et- leur police, que chaque citoyen, rie 
pouvoit se rendre heureux , qu’autant 
qu’il paroissoit en quelque sorte s’oublier 
. pour ne s’occuper que du bonheur pu- 
blic. Chaque vertu avoit une récom- 
f pense certaine , et les rpoeurs publiques , 
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Si Principes: 
en un mot , étoient telles que c’étoîtpoür 
son avantage particulier que chaque ci- 
toyen pratiquoit , autant. que ses forces 
le permettoient , ces vertus héroïques qui 
nous étonnent , et qui nous paroissent 
presque des mensonges. Mais remarquezy 
je vous prie , que ces philosophes perdi- 
jenr leur éloquence et n’eurent plus de: 
, prosélytes , lorsque les mœurs se dépra- 
vant par l’avarice et le luxe f la politique? 
perdit l’art de forcer chaque citoyen à: 
.chercher son bonheur particulier dans le 
bonheur public. 

Ce n’est point , mes amis , hors de nous- 
mêmes que nous pourrons trouver les- 
premières- règles. de la morale ^ elles sont 
.dans mon cœur y c’est là que je: dois les 
^étudier. Je serai entendude tout le monde,, 
je convaincrai , je persuaderai , j’encou- 
ragerai la. vertu, je ferai frissonner le 
vice , quand je dirai à l’iiomme : Vous 
êtes fait pour travailler à votre bonheur,, 
.vous devez le- préférer à. tout , clest là 
.votre- règle., c’est là votre boussole. Si 
vous pouvez vous suflire à, vous-même',, 
si votre bonheur ne- dépend que devons,, 
s’il peut être l’ouvrage de vos seules 
mains, ne songez qu'à vous que tout le- 
leste soit à votre egard comme s’il n’exis- 
. toit pas ; quan^ vous vous serez- satisfait,. 
. vous aurez: rempli tous vos devoir., 

. . Mais mon. cher ami , dirai, je- à; l’élèye 
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que je veux instruire , descenclez-en vous- 
même , qu’une folle présomption ne vous 
aveugle pas , et pour régler votre con- 
duite , étudiez et apprenez quelle esc 
Votre condition. Quels desirS ardens et 
exagérés ne sont pas toujours prêts à 
s’élever dans votre cœur et troubler votre 
raison ? Cependant , foible , borné , ne 
pouviant suffire seul à vos besoins ^ 
obligé de vous fuir quelquefois vous-même 
pour vous retrouver avec plus d’avantage $ 
voyez combien de liens vous attachent 
et vous soumettent à tous. les objets qui 
vous entourent. Toujours nécessité à vou« 
servir de mains étrangères pour élevef 
■ l’édifice de votre bonheur , n’oubliez donc 
jamais que vous ne pouvez travailler à 
ce grand ouvrage qu’avec le secours d’au- 
trui. Vous êtes homme ^ mais je le suis 
aussi , et nos 'droits sont égaux. Si vous 
me blessez , je vous offenserai. Si vous 
voulez vous rendre heureux à mes dé- 
pens , ne vous attendez pas que j’y con- 
sente. Entrons donc en négociation , ne 
cherchons pOint à nous tromper ^ plus noS 
conditions seront égales , plus nos se- 
cours mutuels nous seront avantageux ^ 
je défendrai votre bonheur et vous dé- 
fendrez le mien. 

Voilà le traité d’alliance perpétuelle 
que la nature a fendu nécessaire , parce 
‘ qu’elle vouloit lious réunir en société* 
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Tous les hommes doivent l’observer reli- 
gieusement , puisqu’il lie , unit et confond 
le bonheur général de la société et le 
bonheur particulier de chaque citoyen* 
•C’est donc de là que ie dois tirer toutes 
les règles de la morale. Cette première 
vérité commence à me rendre suspectes 
les affections qui tendent à me séparer 
de mes semblables , ou qui plus vicieuses 
encore , m’invitent à affecter sur eux un 
empire qqi ne m’appartient pas. Ma rai- 
son alors plus libre est plus en état de 
connoître ses devoirs et de jouir de ses 
droits. Combien ne suis-je pas disposé 
favorablement envers mes pareils , quand 
je les regarde comme les instrumens pré- 
cieux de mon bonheur. C’est alors , que 
m’élevant de la créature jusqu’au créa- 
teur , qui est le premier principe et le 
dernier terme de tout , je le regarde 
comme le protecteur et le garant de 
l’alliance qu’il a établie entre les hommes* 
Cette pensée agrandit , fortifie ma raison, . 
et soulage les peines de mog cœur. Com- 
bien Dieu ne doit-il pas me paroître 
grand , bon , sage et aimable , quand je 
vois qu’il m’ordonne simplement d’être 
docile aux conseils de ma raison , et qu’il 
me récompensera dans une éternité de 
siècles de l’attention que j’aurai eue à me 
rendre heureux dans le cours passager 
cette première vie l 
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Si ces réflexions sont vraies, poursi^ . 
vit Eugène, nous voilà débarrassés de 
ces vertus stoïques que l’orgueil a imagi- 
nées. Elles peuvent quelquefois donner 
du ressort à l’ame , mais elles ne peuvent 
point servir de principe constant à la 
morale. Elle nous découragent en nous 
montrant une perfection à laquelle nous 
ne pouvons atteindre 5 et la morale , au- 
contraire , pour nous être utiles , doit 
nous donner l’espérance de parvenir au 
terme qu’elle nous propose. Ne parlons 
plus de la doctrine trop métaphysique de 
Mallebranche j car pour convaincre l’es- 
prit il faut commencer par intéresser le 
cœur. N’oublions donc pas qu’étant com- 
posés de deux substances aussi différentes 
que l’esprit et la matière, mais entre 
lesquelles la puissance divine a établi des 
relations constantes et nécessaires*, la 
morale , en travaillant à notre bonheur , 
doit toujours penser qu’il est composé 
de parties differentes qu’il faut eoncilier. 
Qu’elle recherche donc avec soin quelles 
sont les vertus les plus propres par leur 
nature à établir cette paix de l’ame que 
nous desirons, mais si souvent troublée 
par la révolte de nos sens. 

Si les hommes étoient capables de pos- 
séder une vertu dans toute sa perfection 
il seroit inutile de rechercher quelle est 
V la vertu, qui par sa nature contiibuaat: 
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le plus à notre bonheur, devtoit être 
placée la première en ordre et,en dignité. 
Quelque peu importante , quelque obs- 
cure même que cette vertu pût parokre, 
je la placerois à la tête de toutes les au- 
tres. Pourquoi ? C’est qu’une seule vertu 
parfaite sutfiroit à mon bonheur et à tous 
mes devoirs. En effet , toutes les vertus 
ne se tiennent- elles pas en quelque sorte 
par la main ? N’ont-elles pas toutes be- 
soin les unes des autres? Ne se prêtent- 
elles pas toutes un secours mutuel ? Choi- 
sissez, je vous prie, telle vertu que vous 
voudrez j et dès que vous la supposerez 
.parfaite dans un homme, vous verrez 
qu’elle emploie, pour ainsi dire, à son 
service toutes les autres vertus. Prenez, 
par exemple, l’économie. Si elle ne sait 
pas varier sa marche et scs procédés sui- 
vant la différence des conjonctures, de» 
besoins et des bienséances , elle marchera 
à tâtons, et sera tour-à-tour ternie par 
les souillures de l’avarice ou de la prodi- 
galité. Elle s’^écartera souvent de la ligne 
étroite qui lui est assignée, si elle n’im- 
plore pas continuellement l’assistance de 
la frugalité, de la prudence, du courage, 
de la générosité et dq la justice. Ce R’est 
pas tout , entrez dans un examen plu» 
profond de la composition des vertus-, de 
leur liaisc'ti et de. leurs rapports f, et vous 
jugerez que l’économie a besoia de celies 
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^ui lui paroissent les plus étrangèreir 
Quelle est donc la cause de cette liaison 
ou de ces rapports que je n’aperçois 
.qu’avec peine ? C’est que ces venus éloi^ 
gnées, et pour ainsi dire étrangères, 
contribuent cependant à défendre , sou- 
tenir et protéger les vertus plus voisines , 
et dont l’usage et la pratique sont immé- 
diatement nécessaires à- l’économie.. 

' ' Mais que nous sommes loin de posséder 

■ une vertu dans toute la perfection ! Vous 
, vous le. rappelez sans doute, mes amis v 
«.on nous fit voir hier combien notre sagesse 
, est foible , chancelante trompeuse et 

mêlée de vices. Nous- marchons dans un- • 

- sentLcr. très- étroit , raboteux, obscur, 
jglissant.et entouré de précipices^ nous 

naviguons sur une mer inconnue , ora- 

■ geuse et couverte d’écueils enfin , pour 
parler sans figure-, l’homme , il est vrai 

, porte en. lui le principe de toutes les ver- 
tus : mais- il est également vrai qu’il porte 
.encore en lui le. principe de tous les vices.- 
' Nous sommes entourés d’iuie contagion 
générale ^ la séductionfcde l’exemple sem- 
ble tout dénaturer, et nous empêche de 

- rougir de nos actions. Souvent le vice 
nous séduit en se cachant sous un masque 
trompeiu, et nous l’approuvons sans le- 
Connoître. Quelquefois il parok si doux , 
que nous ne demandons pas mieux que 

.'^succomber.. Quelle est dooc la veckU: 
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qui doit me servir à-la-fois de flambeau 
et de rempart ? Dans cette situation , 
quelle est donc la vertu que je dois prin- 
cipalement implorer , et qui me sera la 
plus utile ? . ; 

C’est sans doute cette raison éclairée 
que nous appelons prudence , et dont 
Cicéron nous fait sentir tout le prix , en 
disant que c’est elle qui nous fait remon- 
ter jusques aux causes , étudie leur in- 
fluence et en prévoit les effets : vivendi 
ars est pmdentia. Elle compare les objets, 
les dépouille des apparences trompeuses 
■qui semblent quelquefois les confondre^ 
'et profite du passé et de l’avenir pour 
ne se point égarer dans le moment pré- 
sent. Embrassant , en un mot , tout Je 
cours de la vie , elle prépare et nous 
fournit tput ce qui nous est nécessaire : 
prudentia sine qud ne intelligi quidem, 
•ulla virtus potest. La prudence est donc 
le fondement et l’appui ou le soutien de 
«toutes les autres vertus. Si je n’ai pas 
accoutumé ma raison à réfléchir et à 
calculer les avantages et les inconvéniens 
des désirs qui me sollicitent , qui m’ap- 
prendra à me défier des objets qui m’en- 
tourent? Qui m’apprendra, ce qui est 
bien plus difficile, à me défier de moi- 
même et des passions qui emprunteront 
le voile de quelque vertu pour me mieux 
- séduire ? C’est la prudence seule qui s’es^ 
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âccourumée à juger de ce que je ^dors 
faire dans le moment présent , par l’a- 
venir qui va lui succéder \ elle seule peut 
dissiper les illusions dont je suis assiégé. 
Ébloui par un plaisir présent ou de fausses 
espérances , je n’apercevrai point sans 
son secours , les liens secrets des vertus 
et des vices ^ et malgré les règles sévères 
de morale que je me serai prescrites , je 
flotterai éternellement entre l’erreur'et 
le repentir. 

Mon cher Eugène , dit Ariste en l’in- 
tèrrompant, je ne comprends pas trop 
pourquoi vous n’attribuez pas à la justice 
le premier rahg. Votre prudence , à 
proprement parler, est moins une* vertu 
qui dirige les mouvemens de notre cœur, 
qu’une habitude que notre esprit a con- 
tractée d’après l’expérience, de peser les 
'choses , 'd’en prévoir les suites , et con- 
séquemment de juger de ce que nous 
devons espérer ou craindre , fuir ou re- 
chercher. Rien n’est plus rare dans le 
monde que cette sagesse. Vou< le savez, • 
soit par la faute de la nature , soit par 
la nôtre, la plupart des hommes sont 
incapables de penser par eux-mêmes. 
Eh ! comment donc la prudence , si étran- 
gère parmi nous, pourroir-elle servir de 
fondement à la morale dont aucun homme 
ne peut se passer? Ne seroit-il pas mieux: 
«‘accorder le premier rang à une vertu 
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qui seroit plus à notre portée, à la jus- 
• tice par exemple? I.es esprits les plus 
.grossiers ou ks plus superficiels peuvent 
en connoitre le prix. Je n’ai pas besoin 
de longues méditations pour me convain- 
cre que je ne dois pas faire à autrui ce 
que je ne voudrois pas qui me fût fait^ 
^et .que j’ai tort d’exiger des autres les 
mêmes devoirs que je ne veux pas leur 
rendre. Voilà, si je ne me trompe, la 
source du bonheur public et du bonheur 
particulier. 

Fort bien, Ariste , repartit Eugène; 
mais permettez-moi de vous faire observer 
que quand, au-lieu de ce simulacre de 
justide dont nous nous contentons, nous 
aurions cette justice primitive et impar- 
tiale qui n’admet aucune différence entre 
des êtres que leur auteur a créés avec les 
mêmes droits , et qui doivent vivre par 
conséquent dans la plus parfaite égalité , 
jenepourrois pas encore adopter votre 
opinion. Cette justice parfaite, si nous 
,1a possédons, seroit l’ame, il est vrai, 
et le lien de la société , et feroit le bon- 
.heur de chaque citoyen ; mais ne de- 
vrois-je pas me demander comment nous 
-pourrons la conserver? Je serois témoin 
de tous les efforts que .feroient les pas- 
-sions pour la bannir. Tantôt par la fraude 
et tantôt à force ouverte, je verrois les 
.hommes abuser de leurs avantages , affeç- 
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fér des pré/og'ativés , sé^fairè' des' pré- 
^ter>tions , établir de nouveaux d’roits. Aà 
milieu -de ces troubles ou' de ces dissert- 
,tion$ , ne devrois-je pas craindre que la 
j^istice ne fût opprimée? Pour venir à son 
secours j’aurois donc besoin d’une vertu 
antérieure, c’est-à-dire, de la prudence 
qui m’aura appris à connoître' la nature 
des passions, à prévoir leurs entreprises, 
et à étudier les moyens de les gêner par 
de sages établissemens et des lois salu- 
taires. 

Nous ne possédons plus auiourd’hui'que 
ce fantôme de justice que nous nous som- 
mes fait. Toute imparfaite qu’elle est, 
elle doit nous donner du-moins cette 'es- 
'pèce de bonne foi que conservent éiitre 
eux les brigands qui ne veulent pas se 
•détruire. Elle suspend le cours des vexa- 
tions , des rapines , des brigandages et 
■des tyrannies, et nous ordonne de nous 
■en tenir aux injustices que l’avarice et 
l’ambîrion ontjmaginées , que les temps 
et l’habitude ont consacrées et rendues 
enfin tolérables ^ mais qu’on ne peut laisser 
plus libres sans multiplier le nombre des 
malgeureux et mettre la société sur fa 
penchant 'diwprécipicG. Auriez - vous le 
courage , mon cher Ariste, de mettre une 
pareille justice 'à la tête de toutes les 
vertus humaines ? Telle qu'elle est j n’a- 
‘t-clle pas besoin d’une autre venu quj 
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Ta précède , qui ia diriger, qui la guide^ 
qui la soutienne . dans sa décadence et 
qui la protège ? . Après que les honnrties 
ont tout déguisé, tout^altéré, tout cor- 
rompu, notre justice si capricieuse et si 
incertaine , conservera - 1 - elle ces traits 
frappans qui la font reconnpître ? Sans 
•nous en apercevoir , ne nous laisserons- 
nous pas tromper par les promesses de 
nos passions? Portés naturdlernent^à fuir 
Je mal et à courir après l’image du bon- 
heur, serons-nous capables de pratiquer:, 
.je ne dis pas Tes règles les plus austè- 
.res, mais les pluç cwnmunes de la: jusr 
tice, si le flambeau de la prudence ne 
.nous précède pas? N’en doutez pas, nous 
.;ie conserverons ces reste? malheureuic 
de justice , qu’autant que les chefs oîi 
.le^ magistrats des nations travailleront 
• sans relâche à s’opposer aux progrès de 
l’imprudence des citoyens. Quel est donc 
le devoir d’un philosophe qui veut se ren- 
dre heureux ? C’est de se défier, prudenl- 
;ment de lui-même , et sans faire trop (Je 
cas des plaisirs qui le sollicitent ou des 
peines qui le rebutent , d’avoir toujours 
devant les yeux le dernier rerrne où doi- 
.vent le conduire ses différentes affec- 
tions. . ; 

, La prudence, dites vous, Ariste,< esC 
la vertu la plus rare chez les hommes^ 
mais il me paroîtroit fort extraordinaire 
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cette rareté en diminuât le prix , 
et que par des réflexions on ne cherchât^ 
pas ài la rendre plus commune. La plu- 
part- d^s hommes ont trop |>eu de faisons 
pour pouvoir être prüdens. J’en conviens- 
encore j mais ils sont disciplinables , ils- 
adoptent les idées , les coutumes , les 
mœurs qu’on veut leur donner^ ét pour- 
quoi votre politique , Ariste , que vous 
aimez tant , néglige-t-elle de donner une' 
prudence routinière à la multitude qu’elle 
gouverne ? Pour rendre plus familières 
les vertus dont'on ne peut se passer , 
que ne travaille-t-on à les orner et à lefr 
rendre- aimables ? Pour nous éloigner du 
vice , que ne4e rend*ôn 'rnéprisablë ? Mais' 
poiir les personhes que- la nature a traP 
rée^splUs favOrâbléHjeut , qui seaif- càpa-^ 
hlès de raisonner, de méditer', et qui; 
veulent s’occuper sérieusemenr de leur* 
Èonheur , qu’elles soient elles-mêmes leur 
propre législateur. Est-il pour elles qüelf 
que 'chosc-‘dô'-'’plüs important que céttff 
prudence qub'noiis apprend à nous 'eon- 
riOître nous-mêmë%'-ét‘ à découvrir dans 
cette foule -de plaisirs et de peines quî 
lious assiègent , ce que nous devons re- 
chercher -ou fuir. Si je - voulois ; il me 
teroit,’aisé''dê vOus- prouver qü'il -h’eSè 
poinf'de plaisir plus pur, plus ‘délic-iéuxf^ 
que. celui' que' -nouS-procure' une raisott 
éhlalrêè-^ür'&bs'dév«ris^“^' 
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ilematquç?., jeüV(»}S prie , ruQn-.CQôlH 
Arjçte , que Qette: vèrtu, 'jest dlaïuani 
digqejdV>CcupeiPde jprehiieriîang ,:‘qp ^Ue, 
peut ^SÆ'jprariqu^r- sans i.èt ^qUe:§es^ 

réflexions i, scs - lenteurs ,-Ses-^ examens 
ses recherches , ne sont point à charge, 
à un hoipmé accoutumé à se servir de 
sa; ràisQn , parce • qu’elle, nous propose; 
toujours pour objet; ou, notre sûreté op- 
notre bonheur- La pratique de l?':plu^; 
part des vertus exige des^sacrifices.- il faut: 
presque toujours prendre sur soi et mor- 
tifier quelque passion pour être vertueux.i 
Si je yeux être juste , je suis obligé de> 
cornhattre rnon -orgueil ^ ou de- renon.-; 
eer à des; avantages qui rendront ma si-,- 
tuation 'plus agréable- On n’est .ipoipt? 
tepipéra^t sans quelque; éfloft. Pour,- êtj-e* 
modeste,,. libéral et courapux-, il faut.' 
livrer un combat faut résister à mille. 


petites passions toujours renaissantes, eti 
dont; on ne ..peut .une,. fois- pour touteS| 
étoufler le germe inconimode. La prup 
dence au-contraircj ne coûtes rien quandj 
çn a contracté Thabitudo ,-de U;® poioé. . 
agir sans examen. Ce n’est point en nous, 
faisant des sernions qu’'elle .nous .invite 
au J bien.. Pesez , ditrçlle , ,lc5.- aya/i^age^ 
ftr,les ;ioçi<?ayénien& uv.an.t que d’agio , -jO: 
ne. vous demande, ‘quç jde-.n’êtreobU^-iU^^ 
çtpardicÿ^ilà-.V^OS dbuAe-jdes pl^jsiçs pré- ' 
çens qurvous offre: ;l5i/;pa§iioh flopti^y^ 
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Ites aiguillonné ^ mais combien dureront 
ces plaisirs? ne s’évanouiront-ils pas bien- 
tôt pour faire place à des regrets , à des 
remords, à des reproches et à des cha- 
grins ? Je vous laisse ma balance entre 
les mains , pesez. Ce n’est point'par hu- - 
meur que je m’oppose quelquefois à vos' 
désirs i c’est pour vous empêcher de faire 
un mauvais marché. ' 

Vous voyez donc , Aristej que Cicé- 
ron a eu raison de- dire que' là .prudence 
est la première des vertus , et j’espère 
que vous me permettrez de ne placer la 
justice qu’en seconde ligne. Quelle que 
soit aujourd’hui la dépravation de nos 
mœurs, il faut du -moins , 'mes amis;, 
résister avec courage au torrent, et faire 
tous ses efforts pour se rendre plus fa- 
milières deux vertus sans lesquelles il ne 
peut y avoir de bonheur. La méthode * 
la plus sûre, je crois , pour y réussir, 
c’est d’examiner avec soin combien cha- 
cune des autres vertus contribue à ren- 
dre , si je. puis parle ainsi;, notre pru- 
dence plus prudente et notre justice plus 
juste : et c’est suivant les differens se- 
cours qu’elles me fourniront , que je les 
placerai dans un ordre plus ou moins 
élevé. 

Si je ne me trompe, la. première de 
ces , vertus c’est la - tempérance , et par 
ce mot 'je a’eâtfends ’ pas seulement la 
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suite ou l’absence des voluptés^, mais en**., 
rore cette modération de l’ame , le nil 
admirari d’Horace , qui s’étend sur tout 
et embrasse tous_les objets qui peuvent 
nous émouvoir avec assez de force pour 
égarer notre raison. Veut - on affermir 
aussi solidement qu’on le peut sa malheu- 
reuse et chancelante probité, c’est à cette 
tempérance ou à cette modération qu’il 
faut tâcher de s’accoutumer. Ce doit être 
là notre principale étude , ce doit être no-- ^ 
tre étude journalière *, j’ose même dire 
qu’elle n’est pas difficile , quand on est 
né avec une fortune qui peut suffire aux 
besoins de la nature. En voyant le luxe 
^t le faste des grands. et des riches, n’a- 
£->on aucun plaisir à. se dire : Que de cho- 
ses dont je n’ai pas besoin et dont je ne 
suis point l’esclave ! Soulevez le voile bril- 
'lant qui les couvre, que découvrirez-. 
vous? Je n’ose vous le dire ^ et vous par- 
viendrez bientôt à n’envier ni leurs gran- 
deurs ni leurs richesses, qui les rendent 
si petits et si pauvres.. : ■ ^ , 

' Cette vérité me paroît si claire, qu’il 
me semble qu’elle n’a pas besoin de preu- 
ve*, mais elle est si importante que dussé- 
je vous ennuyer par mes réflexions , je ne 
pourrois l’abandonner sans peine. Votre 
philosophie peut se suffire , mes amis i 
mais je songe à moi, et je mC; suis fait 
Hne espèce 4e loi de ne, négliger aucuna 

occasion 
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occasion de me dire combien il est im- 
portant de diminuer ses besoins et d’ap- 
prendre à se contenter de peu j car nou? 

, .jxjrtons en nous -mêmes un fonds de 
-sottises et de convoitise qui nous invite 
incessamment à former de nouveaux dé- 
sirs , sans nous douter de l’insipidité qui \ 
doit succédée à la jouissance ^ et pour 
nous débarrasser de ce poids accablant , 
passant de désirs insensés en désirs plus 
insensés , l’ame , toujours dupe et lasse 
de tout, tombe enfin dans' un stupide 
engourdissement. 

, Sans avoir encore atteint la perfec- 
tion de la tempérance , il me semble 
que les réflexions dont je me nourris et 
les efforts que je fais' pour vaincre mes 
passions , commencent à répandre un 
certain calme , une certaine paix au- 
dedans de moi-même ^ et dès-lors vous 
jugez que ma raison , à l’abri de toute 
secousse trop violente , est dans une 
situation favorable pour juger avec équité 
de tout ce qui peut m’affecter. Moins 
dupe des préjugés et des erreurs qui nous 
sollicitent et nous entraînent dans quel- 
que faute , nous sommes donc disposés 
à être plus prudens. Nous sommes justes 
aussi avec moins de peine ^ car si j’ai 
réussi à prescrire des bornes à mes désirs 5 
si j’ai appris à me contenter de ma for- 
tune présente ^ si je trouve dans mamé- 
Principes d& MoraU* £ 
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diocrité des plaisirs qui me suffisent , quel 
motif aurai-je pour violer la justice à l’é- 
gard de mon prochain ? Les grandeurs - 
et les richesses ne me paroissent qu’un 
embarras , je n’aurai aucune humeur 
centre les grands et les riches , et je 
rendrai même à leur vanité les petits de- 
voirs qu’elle exige avec une sorté de re- 
ligion. Ce sont des enfans , me dirai-je , 

•ils s’amusent de leurs joujoux , et la phi- 
losophie ne les corrigera pas en les irri- 
tant. En un mot , mes amis la tempé- 
rance est d’autant plus précieuse , qu’elle 
ne peut jamais devenir nuisible. C’est , 
peut-être la seule vertu qui ne connoît 
point d’excès , parce que n’étant point 
•placée entre deux vices , elle n’en con- 
tracte jamais la souillure. 

J’ai toutes les peines du monde à 
croire à l’exacte probité de ces person- 
nes inquiètes , intrigantes , qui se tracas- - 
sent pour changer une fortune qui n’est 
pas mauvaise. I .eur prudence ressemble 
terriblement à la finesse , à la ruse , à la 
bassesse , et de là il n’y a pas loin à la 
fraude et à: la. servitude. Sera-t-on atta>- 
ché avec bien de la force aux règles de 
la justice , quand il suffit de faire un tort 
léger à son prochain pour obtenir une 
chose' qu’on s’est accoutumé à desirer 
avec ardeur. Dès qu’on n’a pas une 
extrême délicatesse sur les moyens de 
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^hzmger sa fortune , on n’en aura bientôt 
aucune. Les grandes richesses sont si . 
utiles à tant de passions différentes , et 
si inutiles à la pratique de la vertu et 
au bonheur , que si elles ne sont point 
par, elles-mêmes un grand mal , je ne 
puis m’empêcher de les regarder comme 
la source d’un grand mal j parce qu’elles 
aiguillonnent , irritent , enflamment tou- 
tes les passions , et qu’il est impossible 
de combattre toujours, et de n’être jamais 
vaincu. 

Je ne suis point de l’avis de Sénèque •, 
il étoit trop riche pour que les éloges qu’il 
fait de la pauvreté fussent bien sincères. 

Il a beau me dire que Caton possédoit 
xles richesses- et n’ert étoit point possédé , 
qu’il les recevoit dans sa maison et non 
pas dans son cœur. Cela pouvoir être 
bon pour Caton , car il y a des hommes 
qui , par la force de leur ame ,*sont hors 
de toute règle -, mais ces belles phrases 
-ne prouveroientc rien pour un autre. Je 
«rois qu’une grande fortune pourroit four- 
-nir auusage des stoïciens plus d’occasions 
;d’exeroer ses vertus ^ mais .je crois que 
^e sage n’a jamais existé. Le sage , ajoute 
Sénèque , jouit de sa fortune et la perd 
sans chagrin. Je l’en félicite j mais pour 
moi je n’ai pas l’honneur d’être un sage , 
je sens que je nei perdrois sans chagrin " 
quel les ^:hoses .que je me suis acco'tî- 

E ij 
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tümé à regarder comrné superflues. G’est 
pour cela qu’il iraporce si fort, Ariste-, 
à la bonne pblitfque dé bannir d’un 
'étda grande- pauvreté et les' grande^ 
richesses v cUr dans l’une et dans l’autre 
'extrémité il est également difficile , du 
peut-être impossible d’être prudent 
juste , tempérant et modéré. 

Mais , parce que la tempérance nous 
laisse toujours exposés- à quelque tenta- 
tion dangereuse -et à quelque secousse 
violente , à moins qu’elle ne soit por- 
tée , comme dans Didgène , à son plus 
haut degré de perfecnon . . . Quoi donc ! 
dit brusquement Ariste*, vous iriez jusqu’à 
nous proposer pour modèle un cynique 
qui déshonoroit la philosophie ? OiV vou*- 
lez -vous donc nous mener ? par-^tout 
OÙ le bon sens et la force de la vérit(^ 
tne conduiront , répondit Ariste en souv 
fiant. Cê n’est pas , ajouta-t-il , l’homme 
capricieux et bizarre qui bravoit toujours 
^VGC faste les moeurs publiques et ren- 
doit souvent la sagesse ridicule que je 
prétends louer. Mais pourquoi nladmi^ 
feroiS'je pas un homme assez courageux 
ppuf préférer son tonneau à lin palais , 
qui , connoissant si bien la misère des 
choses humaines^ s’élevoit au-dessus d’A-» 
Jexandre , n’ayoit que faire' de ses bien,» 
..fahs j.dédai^npit puissance y, *ef sur-» 

tea 5^ tasse:-®» vojfant-un; 


Digiîized by Googl 


D E' M O R A L- E. 1 
enfant qui buvoit dans le çreux de sa- 
main ? Âlexancjre dit que s’il n’étoit pas 
Alexandre , il voudroit être Diogène. 
Mais croyez-vous que ce philosophe eût 
dit qu’il auroit voulu être Alexandre s’il 
n’eût pas été Diogène. 

Quoi qu’il en soir de mon cynique , 
on ne peut nier que Ja . tempérance ne 
soit une vertu .très -difficile à acquérir 
et à conserver. Nous naissons tous avec 
la passion de multiplier, et d’augmenter 
nos commodités et nos plaisirs *, et notre 
esprit , trompé par de fausses apparen- 
ces , n’approuve que trop les malheu- 
reuses recherches qui , en nous rassa- 
siant émoussent notre goût. Plus les 
mœurs se corrompent , plus les tenta- 
tions deviennent fortes j et il faut se pré- 
munir à- la- fois et cçntre soi et coiftre 
les exemples scandaleux qui ne sont que 
ùop propres à nous femiliariser avec de 
mal. Quelle est donc la vertu qui nous 
est alors la plus nécessaire ? c’est , je crois , 
le courage. Sans son secours nous n’ose- 
rons point avoir raison contre tout le 
monde. Nous serons ébranlés et enfin 
vaincus par l’opinion publique. Nous ne 
serons ni prudens , ni justes , ni tempé- 
rans , de peur de passer pour des pédans 
des esprits timides , bas , Vampans ou 
peu délicats ; et cette disposition molle 
; i. ' Eiij . • 
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de l’ame , où ne peut-elle pas nous cort-5 
duire ? 

Voilà , si je ne me trompe , lés quatre 
vertus qui , étant entr’elles d’un ordre 
et d’une dignité différente , ne peuvent 
cependant be passer les unes des autres.' 
La prudence , qui doit être l’ame de 
toutes les vertus , ne peut avoir quelque 
distraction , sans que la justice , la tem-- 
pérance et le courage n’en souffrenf. La' 
justice j -ou trop- sévère ou trop indul- 
gente , n’aura plus une marche inflexi- 
ble et constante. La tempérance ne se 
permettra pas d’abord des excès j mais 
des fautes légères ' en apparence ^ avec 
lesquelles on se familiarise , .nous ren- 
dront de jour en jour plus nonchalans , 
et ouvriront enfin la porte aux abus les 
plus intolérables. Le courage dégénérera 
comme la justice et la tempérance , et 
d’erreur en erreur parviendra insensible- 
ment à n’être plus qu’une dureté farou- , 
che , ou cette effronterie impudente qiii _ 
ne rougit de rien et se glorifie enfin de 
ses excès. Si l’une de ces trois vertus 
s’égare , la prudence elle-même ne s’é- 
garera-t-elle pas à leur suite ? Se croyant 
trop sévère , elle sera moins attentive 
sur elle-même ^ son attention se lassera , 
et déjà contente de prévoir froidement 
Jes abus , elle croira trop tôt qu’il n’est 
plus temps d’y remédier. Qu’il serait 
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intéressant de suivre cette chaîne par 
laquelle la providence a voulu que toutes 
les vertus fussent liées ensemble pour 
se prêter un secours mutuel , et de 
connoître cette alliance monstrueuse que 
les vices ont contractée , et dont ils 
n’observent que trop religieusement tous 
les articles. . 

Je vous le demande , mes amis , dans 
la décadence de ces vertus supérieures 
dont je viens de parler , quel sera le 
soft de ces vertus subalternes dont cha- 
cun de nous a besoin à chaque moment 
et qui décident des moeurs publiques d’une 
nation ? L’économie ne croira-t-elle pas 
se perfectionner en se rapprochant avec 
dureté de l’avarice , ou en se prêtant 
avec mollesse aux fantaisies d’un luxe 
naissant ! Ce que je dis de l’économie , 
il faut le dire de la générosité , qui n’est 
si souvent qu’un vice qui fiotte entre l’a- 
varice et la prodigalité. > 

Que penserai-je de la clémence , de 
la patience , de la bienfaisance , de la 
rcconnoissance ? Sans doute que ces ver- 
tus , dont l’usage est journalier , sont 
d’un prix infini *, mais si la clémence 
dégénère en paresse , en indifférence , 
en mollesse , en foiblesse , elle énervera 
toutes les autres vertus dans un simple 
citoyen , et l’çmpire des lois dans wne 
/latioü. On sera étonné qu’une vertu qui 

- E ir 
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doit nous unir et nous rendre plus chers 
les uns aux autres, amène l’anarchie dans 
les familles , rompe les liens de la so- 
ciété générale , et hâte la corruption 
des mœurs. Qu’il y a loin de cette pa- 
tience noble qui se soumet courageuse-' 
ment à la nécessité , à cette patience 
timide qui souffre avec stupidité des maux 
dont on peut se délivrer ! La patience qui 
est une vertu ne se trouve que chez les 
• hommes qui ont de la force dans l’ame , 
du courage et des mœurs ^ telle étôit 
celle des Romains dans les beaux siècles 
de leur république. La patience qui est 
un vice n’est malheureusement que trop 
commune , elle ôte jusqu’au désir et à 
l’espérance de se corriger ^ telle étoit la 
patience de ces derniers Romains qui 
souffroieht tout , pourvu qu’on leiir don- 
nât du pain et des spectacles. 

La bienfaisance mérite d’occuper un 
des premiers rangs parmi les vertus 
subalternes , parce que nos besoins sont 
toujours renaissans , et qu’elle est très- 
propre à unir étroitement les citoyens. 
On ne peut en effet trop estimer cette 
vertu , lorsque n’agissant ni par boutade , 
ni par caprice , ni par engouement , elle 
se laisse conduire par le discernement 
et la prudence. Mais ne commencerez- 
vous pas à la mépriser , quand elle com- 
mencera à devenir un abandon incon*^ 
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Sidéré des choses, et que prodiguant tout 
parce qu’elle n’a la force de rien refu- 
ser , elle avilira ses bienfaits et ceux qui 
les recevront ? Dans les siècles corrom-. 
pus, la bienfaisance ne devient que trop 
souvent un trafic honteux. On donne 
pour recevoir , on vend ses bienfaits ^ on 
paroît généreux parce qu’on est avare , 
on est généreux parce qu’od veut cor- 
rompre. Cette bienfaisance pqrfide est 
d’autant plus dangereuse qii’elle conserve 
le masque d’une vertu. Elle rend sus- 
pecte la vraie bienfaisance , et par - là 
détruit ou du - moins affbiblit dans tous 
les cœurs le sentiment de la reconnois- 
sance j car on reconnoît mal des bien- 
faits qui ont été mal doryiés. Pourriez- 
vous me dire , rnes amis, quel est le^plus 
grand vice, ou de cette ingratitude qui 
suppose une ame de bronze , ou de cette 
reconnoissance niaise et stupide qui, nous 
rendant l’esclave de notre bienfaiteur, 
nous dispose à servir d’instrument à tous 
ses travers et à tous ses vices l 

II seroit trop long d’entrer dans le dé- ' 
tail dé toutes les vertus dont nous avons 
besoin ^ bornons - nous , sf vous le vou- 
lez bien, à l’examen de l’amour de la 
patrie, de l’amour du bien public et de 
l’amour de la gloire. Ce'sont-là les ver- 
tus qui brillent avec le -plus d’^écîat dans 
l^istoire^ en avec quelle admiration 

*" ‘Et"' " 
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si on a quelque chaleur et quejque hon-' 
nêteté dans l’ame', ne lit-on pas les vie» 
des hommes illustres de Plutarque! Mais 
malheureusement ces 'trois vertus, que 
je placerois presque sur la même* ligne 
que la prudence , la justice et la tem- ' 
pérance , par les grands eiFets qu’elles 
sont capables de produire, ont toujours 
été frelatées chez les hommes. Pourquoi? 
c’est qu’à l’exception de Lacédémone, 
où Lycurgue leur avoit prescrit les rè-‘ 
gles les plus sages, l’opinion publique en 
a décidé par - tout ailleurs. Des gouver- 
nemens propres à remuer fortement le 
cœur humain ont fait naître l’amour de 
la patrie, du bien public et de la gloire, 
avant que de s’être fait des idées justes 
sur la manière dont on doit aimer sa pa- “ 
trie , et sur la nature du bien que le ci- 
toyen doit se proposer et de la gloire 
qu’il doit desirer. En admirant les Athé- 
niens et les Romains, peut -on s’empê- 
cher de les plaindre , lorsqu’on voit que , 
ne se proposant qu’une fausse gloire et 
une fausse prospérité , ils servent mal 
leur patrie qu’ils idolâtrent 5 et à force 
de peines , de travaux et d’héroïsme , hâ- 
tent sa décadence et* sa ruine ? 

Pour juger de l’estime qu’on doit à ces 
vertus , et du rang qui leur . appartient 
dans l’échelle de la morale , il faut donc 
examiner avec quelles 'erreurs ou quel?^ 
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vices elles sont associées. Ne sont-elles 
pas éclairées et guidées par la prudence ? 
Tout ce que je ferai de plus extraordinaire 
pour mériter l’estime de mes concitoyens 
et leur être utile , ne sera qu’un enthou- - 
siasme insensé et sans objet j il multipliera 
leurs préjugés, ou ne causera qu’une ef- 
fervescenc passagère et ridicule. Après un 
léger étonnement , les passions repren- 
dront leur cours ordinaire , elles riront 
d’une vertu déplacée qui s’est montrée 
mal-à -proposj et les âmes, alors sans 
vigueur , s’abandonneroient nonchalam- 
ment aux vices les plus bas. Je croirai 
aimer ma patrie eil excusant ses défauts j 
et bientôt en les louant, je les inviterai 
à se montrer avec plus d’audace. S’élève- 
t-il une opinion nouvelle, un abus nou- , 
veau dont mes concitoyens ont la sottise 
de s’applaudir l attendez - vous qu’en se 
paranf'de l’amour du bien public, quel- 
que sot en va faire l’apologie et l’éloge. 
Dans cette dégradation des mœurs, que 
deviendra l’amour de la gloire ?• Il doit 
nécessairement dégénérer en une plate 
vanité. Après ce qu’on nous dit hier sur 
l’empire que les passions les plus basses 
prennent enfin sur les autres, je ne ba- 
lancerai point à le dire : ma naissance^ 
mon argent, mes dignités, mon crédit^ 
mon luxe , le faste de ma table , Télés: 
gance de mon palais , la beauté de me^ 
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équipages, l’air leste de mes gens ^ voilà 
désormais les dignes obj,ets qui occupe- 
ront cet instinct pour la gloire que la 
Dature m’avoit donné pour me préparer 
aux choses grandes , nobles et difficiles. 

Il le faut avouer , l’étrange succession 
que nos pères nous ont laissée en accu- 
mulant erreurs sur erreurs ! Nous sommes 
accablés aujourd’hui du poids des vices 
de toutes les générations qui nous ont 
précédés. Puisque l’homme , si je puis 
’ parler ainsi , est déformé j puisque nous 
ne sommes plus l’ouvrage de la nature , 
mais des passions de^ nos pères et des nô- 
tres : puisque en un mot notre situation 
est aujourd'hui si dilTérente de ce qu’elle 
auroit pu et dû être^ la philosophie doit- 
elle changer de principe , et fairdra-t-il 
ranger les vertus dans un autre ordre que 
celui dont je vous ai [entretenu ? Non 
sans doute; car la nature, qui n’est autre 
chose que la sagesse divine elle-même , 
n’aura point la complaisance de changer 
ses lois , parce que nous avons eu la folie 
de n’y pas obéir. 

Nos vices , dit Sénèque , ne sont pas 
toujours les mêmes ; et cette inconstance , 
Je pire de tous les maux, je l’attribue à 
nçtre foiblesse, qui ne nous permet plus 
de nous attacher fortement à un même 
objet. Une moeje volage préside à nos 
inçeuxs. C’est qn flux et un reflux perpé* 
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tuel, et pareil à celui de' la mer j tantôt 
une plage est couverte par les' eaux, et. 
tantôt on y marche à pied sec. Aujour- 
d’hui, ajoute- 1 -il, l’adultère se montre 
avec la dernière effronterie ^ et la pudeur, 
baffouée publiquement , n’a plus d’asile* 
Demain ce sera la débauche de la table 
qui régnera avec une espèce de fureur ^ 
et vous allez lui voir succéder une mol- 
lesse outrée et des recherches pour la- 
parure qui annoncent l’oubli de tous les 
devoirs et l’anéantissement de toutes les 
aines. Tantôt la liberté mal ordonnée dé- 
génère en licence j et sans crainte ni des 
dieux ni des hommes , on se portera aux 
cruautés les plus révoltantes i mais atten- 
dez un moment , ce torrent va s’écrou- 
ler ^ à la fureur sucyède la crainte , et 
‘ rien ne paroîtra trop humiliant pour ces 
hommes qui veulent faire oublier leur 
emportement. Les vices', en effet, sem- 
blent ne se fixer en aucun lieu j ils er- 
rent pour ainsi dire à l’aventure j ils se 
choquent , se heurtent , s’associent , s’ac- 
couplent, se séparent pour se combattre 
encore , et chacun triomphe à son tour. 

Voilà , si je ne me trompe, la peinture 
la plus parfaite de la corruption , lorsque 
parvenue à son comble , et se fatiguant 
des plaisirs qu’elle imagine , elle les aban- 
donne par lassitude et les reprend par 
çnnui pour les quittter encore. L’erreu;s 
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Ja plus commune dans cette situation ^ 
c’est de regarder comme la plus impor- 
tante et la première des vertus , celle 
dont on sent davantage le besoin , c’est- 
à-dire, celle qui est opposée au vice dont 
on éprouve dans ce mement les plus 
grands inconvéniens. De - là les efforts 
inutiles de la politique et de la plupart 
des gens de bien pour nous corriger. Que 
vous importe , leur dirois - je , tant que 
vous n’aurez pas étouffé le germe du mal 
dans un peuple qui n’a plus de caractère", 
de poursuivre successivement chaque sot- 
tise qu’un caprice fait naître et qu’un se- 
cond caprice va détruire? On abandon- 
nera un vice , mais ce sera pour en pren-’ 
dre un autre j les citoyens changent de 
maladie , et ne sont ni plus sains ni moins 
malheureux. 

Il faut faire , dit-on , des lois sévères. 
J’y consens j mais faites attention que le 
monde est plein de ces lois méprisées et 
violées. Pourquoi ? c’est que ^s hom- 
mes, avilis par des vices lâches et bas,’ 
sont également incapables et d’un effort 
généreux et d’une résolution constante. 
Tandis, mon cher Ariste, que vos poli- 
tiques s’amuseront à faire des lois inuti- 
les, les passions, plus habiles qu’eux, se 
moqueront sourdement de leur réforme. 
Ce n’est rien que d’avoir forcé ces pas- 
sions à se cacher j rappelez-vous ce qu’ori 
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nous disoit hier: elles complotteront entre 
élles dans le secret et le silence j et loin 
de consommer son ouvrage, le législa- 
teur qui l’aura mal commencé , perdra 
inutilement son temps à réparer ses pre- 
mières fautes. 

Tant d’hommes, nés pour la philoso- 
phie , n’ont fait toutefois que peu de 
progrès j n’en doutons pas , c’est que 
n’ayant pas consulté la vertu que j’ai 
placée à la tête de toutes les autres , 
leur imprudence a déconcerté leurs plus 
beaux projets. Ils n’avoient pas assez 
étudié le cœur humain. Ils ont ignoré les 
routes différentes par lesquelles il faut 
s’en approcher, et les endroits , selon la • - 
différence des conjonctures, par lequels 
on doit les frapper pour s’en rendre le 
maître. Quand faut - il temporiser , et 
pour ainsi dire , négocier avec nos pas- 
sions ? Quand peut*on les attaquer et les 
proscrire sans ménagement ? Voilà la 
grande science de la morale. Si je l’inter- 
roge , elle me 'dira qu’il n’est point de 
plante qui germe et s’élève avec plus de 
lenteur, et qui demande des soins plus 
assidus que la vertu. Avez-vous préparé 
la terre à la recevoir ? Avez-vous étudié 
la nature et les qualités du champ que 
vous voulez cultiver? En vain tâcherai- 
je d’étouffer dans mon cœur le feu des 
passions, si je ne commence à éclairer 


Digitized by Google 



'xi2r Principes 
ma raison. A mesure qu’elle s’instruira dla 
sa dignité ou de ses devoirs , et de Ja 
force ou des ruses de ses. ennemis^ il me 
semble qu’elles les craindra moins , et 
pourra les affronter avec plus de' pru- 
dence et de courage. 

Fervet avaritla miseroque cupidlne pectus ? 

Suiu verba et voces , quibus hune lenire doloren» 
Fqssîs , et magnam morbi deponere partem;. • 

Le propre en effet de la prudence est 
de répandre dans l’ame un calme qui 
augmente ses'forces et diminue celles des 
passions. Alors nous avons imité ces géné- 
raux habiles qui, avant que d’en venir 
aux mains avec un ennemi redoutable , 
ont établi dans leurs armées une disci- 
pline sévère, et essayé le courage de leurs 
soldats dans des escarmouches qui ne dé- 
cident de rien, mais qui préparent la vic- 
toire la plus complète. 

La prudence des premiers législateurs 
s’ést fait connoître à la manière dont ils 
ont plus ou moins réussi à donner aux 
citoyens" lès principales vertus dont je 
viens de vous parler et qui par leur 
nature , sont les plus propres à servir de 
bouclier et de rempart contre les vices 
le plus destructifs de la société. C’est 
par-là qu’on peut juger de leur plus oa 
(de leur moins d’habileté. Mais cette ma- 
jûière de procéder, 'seule qui puiss^ 
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îéussir quand il est question de former 
,1e gouvernement et les mœiir« d’un peu- 
ple nouveau, sera-t-elle également sûre 
et salutaire , quand il ne s’agira plus de 
prévenir l’irruption des vices, mais de 
les chasser d’une société où ils se seront 
naturalisés?Non sans doute. La prudence, 
se repliant alors sur elle- même et se dé- 
guisant , se garderoit bien de dire impé- 
rieusement à des hommes corrompus ; 
Soyez justes , renoncez à vos voluptés , 
ayez du courage, portez vos richesses 
dans les temples , ou plutôt jetez-les dans 
la mer. Non : mais elle examinera alors 
s’il reste encore quelque s'entiment d’hon- 
neur dans les âmes. N’y trouve-t-elle 
aucune étincelle de l’amour de la gloire ?- 
Elle se contentera de gémir, et l’espé- 
rance l’abandonnant, elle se bornera à 
retarder par des palliatifs les malheurs 
inévitables qu’elle prévoit. Rencontre- 
t-elle cette précieuse étincelle? Ce sera 
pour elle le feu sacré de Vesta. Prenez 
garde, dira-t-elle aux réformateurs, qu’il 
ne s’éteigne, ménagez-le avec soin, et 
, sur- tout ne l’étouffez pas en lui fournissant 
des alimens peu convenables ou trop 
abondans. Examinez quelle est la vertu , 
non pas la plus brillante ou la plus néces- 
saire , mais celle, dont les esprits et les 
cœurs sont les moins éloignés. Tâchez 
alors de la rçadre plus aimable et plus 
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chère , en lui accordant des distinctions ^ 
mais si vous les prodiguez , elles perdront . 
leur prix. Sur-tout n’oubliez jamais que 
vous ne favorisez cette vertu , que pour 
élever par degrés les citoyens à celles qui 
sont d’un ordre supérieur. Que vos ré- 
compenses ne soient donc propres qu’à, 
donner une nouvelle activité à l’amour; 
de la gloire. Si elles pouvoient flatter ou’ 
l’avarice ou l’intempérance , bientôt une 
foule d’avares ou de voluptueux , en se 
déguisant , se présenteroit pour les ob-. 
tenir, et les obtiendroit par ses intrigues. 
Vous éprouveriez alors que vos premiers 
progrès seroient* suspendus ; et ne pou- 
vant plus vous élever jusqu’aux vertus du 
premier ordre , vous verriez avorter tous 
vos projets de réforme , et jusqu’à l’espé- 
rance d’avoir un meilleur succès dans une 
seconde entreprise. 

^ Ah ! ah ! dit Ariste avec joie , quelle: 
carrière vous ouvrez à ma curiosité l 
C’est-à-dire , mon cher Eugène , que le 
terrain des Français, des Italiens, des 
Anglais , des Allemands , des Espagnols , 
des Suisses , des Polonais, des Suédois, 
des Russes , des Turcs étant différent , 
il faut bien se garder d’y porter la même 
culture. Tous ces peuples , pour être 
heureux , ont sans doute besoin des 
mêmes vertus ^ mais les vices n’ayant pas 
fait par-tout les mêmes ptogrès , ni par - 
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les mêmes causes , les vertus n’éprouvant 
pas par-tout une décadence égaler il pour- ' 


roit donc se faire qu’un remède salutaire 
dans un pays aggraveroit la maladie dans 


un autre. Que de balourdises j’entrevois 
déjà dans les affaires de ce monde ! que 
de charlatans: on y rencontre pour un 
médecin raisonnable ! Mais je vous de- 


mande pardon , mon cher Eugène , de 
mon bavardage , et , je vous prie , repre- 
nez le fil de vos réflexions. 


Rien .mon cher. Ariste , reprit Eugène,’ 
ne me paroît plus juste que votre remar-* 
que. N’abandonnez pas les premières idées 
qui se sont présentées à votre esprit 5 
j’oserois vous assurer qu’en les approfon-, 
Jissant, vous ferez dans la politique que 
vous aimez des découvertes également 
utiles et agréables. Vous verrez que tous 
ces peuples que vous venez de nommer , 
étant plus ou moins éloignés du terme- 
auquel ils devroient aspirer , et. s’étant 
presque tous égarés dans des sentiers fort 
difierens, rien ne seroic plus déraison- 
nable que de leur prescrire la même route. 
Il faudroit que les uns revinssent sur leurs, 
pas , et que les autres se détournassent,» 
ceux-ci à. droite, ceux-là à gauche. A 
tel peuple je voudrois inspirer de la 
patience , à tel autre du courage. Pour 
aiguillonner les esprits, ici je sèmerois 
une confiance aveugle et presque témé- 
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raire , et même une légère dose de co-’ 
1ère j là , pour les calmer , je mettrois 
principalement en honneur des vertus 
paisibles et tranquilles, D’un côté je re- 
trancherois , et de l’autre j’ajouterois. Je 
n’en resterois pas 'là, mon cher Ariste ^ 
supposant que je tinsse dans une main 
toutes les vertus , et dans l’autre tous les 
vices , ne pense 2 pas que je semasse toutes 
ces vertus au hasard, et sur-tout que je 
ne laissasse échapper aucun vice. Ainsi 
qu’un médecin habile emploie quelque- 
•fbis des poisons dans ses remèdes., pour 
procurer une crise favorable , de-même 
je ne craindrois point quelquefois de dis- 
“ tribuer à propos quelque vice à un peuple 
pour le retirer de sa stupeur. ' ^ 
Vous voulez donc , me dira-t-on , pour 
nous réformer , mélanger nos vertus de 
quelques vices , et nous empêcher de ’ les 
posséder dans toute leur pureté. Sans 
doute, si c’est pour notre bonheur, et 
que notre guérison ne puisse pas se faire 
autrement. Heureux le temps où la sim- 
plicité des mœurs publiques ^ n’exposoit 
encore qu’à des égarernens courts et pas- 
sagers ! Ce temps n’est plus , nos vices 
accrédités ont appris à ne rougir de rien , 
et je ne sais quelle philosophie , qui s’est 
mise à leurs gages, persuade à la mul- 
titude qu’ils nous sont nécessaires, et en 
compose un système monstrueux. Nou^ 
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^voyons avec dédain l’austérité et la sim- 
^plicité de nos pères ^ nous plaignons leur 
isiècle y et croyons que le nôtre est préfé-- 
rable par les erreurs même, les préju- 
gés et les. vices qui nous dégradent. S’il 
f m’étoit donné de créer à mon gré des 
hommes nouveaux , n’en doutez pas , je 
leur ofFrirois une vertu sans mélange. 
Mais je serois bien stupide, si, sous pré- 
texte, de l’épurer et de la rendre aussi 
parfaite qu’elle peut et doit l’être , je 
rendois la morale inutile et même perni- 
cieuse : car elle doit encourager , et en 
ne sachant ni temporiser ni se prêter aux 
conjonctures , elle ôteroit toute espérance 
de parvenir au bien , et arrêteroit ainsi 
notre marche» Je pourrois être approuvé 
par quelque philosophe austère qui dé- 
finit parfaitement chaque vertu , mais 
qui certainement ne connoîtroit pas les 
hommek Que diroit Socrate ? que diroit 
Platon ? que diroit Cicéron ? que diroit 
^Théophraste ? lui qui , dans un ouvrage 
{particulier, avpit examiné le cours et la 
-marche des passions, le caractère des 
-républiques , les. causes de leurs révolu- 
tions , et la chaîne qui lie les évènemens 
^dont l’influence ne décide que trop de 
nos vertus, de nos vices, de notre bon- 
;heur ou de notre malheur. . 

Mais laissons la réforme des états , cette 
affaire ne nous regarde pas, et piHt-êtrCi 
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m’y suis-je arrêté trop long-temps. Ge-quî 
qui nous touche , nous autres particuliers , 

* c’est d’être nos propres législateurs , et de 
chercher à nous faire un bonheur que les 
lois politiques ont trop négligé. Pour com- 
mencer ce grand ouvrage , il me semble 
qu’au- lieu de m’abandonner au' torrent 
des mœurs publiques , d’où naissent 
( faudroit-il me demander ce mouvement) 

‘ cètte agitation , ces chûtes , ces tempê- 
tes, ces révolutions que j’aperçois de 
toute part ? Voyons de loin ce spectacle, 
observons ce qui se passe , et si cette mul- 
'titude me paroît chercher le bonheur où 
il n’est pas, gardons-nous de nous asso- 
cier à sa' folie ^ et ne soyons plus que 
spectateurs dans ce monde. * -n r ~ . 

■' Je Conviens -que ce premier précepte 
de ma philosophie n’est fait que pour ’ un 
^très-petit nombre d’hommes , ^ qui iR 
nature a donné une raison capable de ' 
s’élever au-dessus des sens. Cette multi- 
tude innombrable qui couvre la terre, 
qui n’a d’aiitres-penséés que celles qu’ôïi 
lui donne en' chargeant sa ' mémoire V'ét 
'que l’opinion' doit gouverner 'ne m’eii- 
tendroit point. N’en doutons point, més 
"'amis, la providence produit aujourd’hui, 
'et produira toujours un nombre’ égal de 
^çes hommes prhnlégiés qu’elle dëstine â 
"écfn'irër et conduire les autres. Il suffiroit 
^.^(pncore -à’ toùÿ nos besoins' j sî par -ui^e 
'■ V- i . ' ,,v 
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suite de la longue corruption des temps , 
nous n’étions-malheureusement parvenus 
à rendre tant de bienfaits inutiles. En 
effet, combien de grands hommes dont 
on ne sait pas profiter ! combien de rai- 
sons , de lumières , de vertus et de talens 
sont étouffés dans ceux qui forment la 
dernière classe , et pour ainsi dire , la lie 
de la société ! On trouveroit des Cincinna- 
tus dans nos campagnes, des' Miltiade 
dans nos villes j mais , nés sans éduca- 
tion , sans secours et dans la misère , 
ils sont condamnés par la nécessité à 
suivre cette allure nationale qui décide' 
de la bassesse de leurs mœurs, et qui 
captive ou plutôt éteint leur génie. 

Pour les hommes que la fortune a pla- 
cés à l’autre extrémité de la société , ne 
remarquez-vous pas tous’ les jours com- 
bien le poids de leur fortune , en les 
courbant vers la terre , leur rend inutile 
tout ce que la nature a fait en leur 
faveur? 

A peine sont-ils nés, que la flatterie 
qu’ils ne peuvent pas encore entendre, 
a cependant déjà engourdi ou endurci 
leur cœur. Ensuite leur raison est retar- 
dée ou plutôt arrêtée par les soins trop 
multipliés qu’on prend pour la former et 
rétendre. On n’ose point par respect la 
contredire ^ et pour se rendre plus néces- 
saire , on ne lui permet pas d’essayer ses 
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forces. Bientôt, en voyant que tout 
baisse devant lui, un enfant se croit 
supérieur à tout. A mesure que les pas- 
sions croissent , la raison s’obscurcit , les 
préjugés se multiplient. A peine peut-on 
' enfin suffire à toutes les folies de sa for- 
tune j et comment soupçonneroii - on 
alors qu’il y a une philosophie? C’est 
l’opinion publique qui gouverne ces enfans 
de la fortune v et vous savez , mes amis , 
le cas qu’il faut faire de ses caprices et 
de. ses rêveries. , • 

C’est dans l’état heureux de la médio- 
crité qu’on peut , sans beaucoup d’efforts , 
se former à la philosophie, si on est né 
avec une raison capable de se nourrir 
de ses propres réflexions. Il me semble 
qu’il n’est pas impossible , après la pre- 
mière effervescence de cette jeunesse, 
qui se gouverne plutôt* par l’imagination 
que par le jugement, de voir enfin les 
objets tels qu’ils sont. Notre expérience 
lîôus éclaire^ et si on n’est pas gouverné 
par des passions^aveugles et imprudentes, 
nos sottises nous apprendront à connoître 
le prix de la sagesse. Il suffit d’observer 
ce qui se passe éternellement sous nos 
yeux pour s’en lasser , rentrer en soi- 
même avec plaisir , juger que les riches- 
ses et les grandeurs ne rendent poirit 
heureux , et qu’il est plus facile de s’en 
passer, que de les acquérir et d’en jouir 

convenablement 
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iConvenablemenc. Si vous avez cette force 
id'esprit ,. je .vous tiens déjà pour philoso- 
-phe. Je vous réponds que vous ferez des 
iprogrès. iVbus ^ serez invité par le plaisir 
*même que;ivous goûterez- à comparer 
.votre philosophie naissante avec la folie 
'Consommée du reste des hommes. Je 
•.n’interdis pas ce sentiment de l’amoiiV- 
ipropre à mon élèves ce n’est, pas vanité, 
ic’est noble orgueil ; et cet orgueil éléve 
;rame.etla;Soutient dans sa coürse.. Bien- 
itôt mon philosophe , sans intrigue , sans 
;faste , sans songer à se faire admirer , 
•content d’un bonheur obscur qu’on n’en- 
vie point , exercera autour de lui des ver- 
.tus-simples comme son cœur. Sa.femme., 
•ses enfans , .s^il a le courage.de donner le 
‘jour à des citoyens dans un état corrompu, 
Æes amis , ses domestiques v voilà sa ré- 
,publique , voilà son monSe ^ pour se ren- 
;dre heureux , il s’occupera de leur bon- 
-heur , et pourra même servir la. société 
.générale, en lui offrant le spectacle d’uti 
homme de bien. .Sentira-t-il par hasard 
quelque inconvénient dans sa médiocrité? 
•11 jettera promptement les yeux sur tout 
.ce que la fortune a laissé derrière lui. Il, 
.la remerciera , U rira de sa foiblesse , et 
is’en corrigera en pensant aux rriisères qui 
affligent l’humanité. - 
! ' Si je ne me trompe^ mon cher Ariste, 
il est beaucoup p.lu s. ai.sé_ à la philosophie 
Frincipes de Morale» F 
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de faire un philosophe heureux d’ini 
homme dont l’esprit est justé et dont les 
^passions ne sont pas une ivresse frénéti- 
que j qu’à - là politique de ' former unp^ 
société raisonnable avec ce ramas d’hom- 
mes sors 5 stupides, ridicules et 'furieux, 
qui entrent nécessairement dans sa com- 
position. Quels matériaux pour former 
.un édifice solide , inébranlable! Aussi l3 
législation la plus ;pàrfaite laisse-t-elle,- 
toujours beaucoup de choses à desîrer^j 
et le mal qu’elle n’a pu détruire est un 
levain qui fermente continuellement , et 
prépare souvent , sans qu’on s’en aper- 
çoive , les révolutions les plus dangereu- 
,ses. On nous le disoit.hier, il y a-cent 
•portes par où les abus peuvent s’intro- 
duire i la politique y doit <faire une sen- 
tinelle assidue^ et elle payera cher un 
moment de négligence ou de distraction , 
quand il faudra proscrire un vice qui se 
montre avec^ toutes ses grâces à umpeu;- 
-ple incapable de résister à son amorce et 
d’en prévoir-lcs suites-’funestes. ■ ■ . 

.. Heureusement V un homme seul n’est 
•point susceptible de tous les vices qu’une 
^grande multitude de citoyens réunis peut 
rassembler et associer. Un philosophe n’a 
besoin de vigilance querCO-ntre une ou 
deux passions auxquelles' ih. est; le plus 
•enclin, et dont“sa propre ’expériencé lui 
a appris à se défier. Il peut quelquefois 

. f 


Digitized by Google 



D E M O H A L E. U3 
se tromper ou céder à un premier mou- 
vement ^ mais s’apercevant toujours de ' 
son erreur avec plaisir , il la réparera 
sans chagrin , parce qu’il aime son bon- 
heur , et ne peut , comme ce peuple 
dont je viens de vous parler , être la 
’dupe des cajoleries des vices. Je i^e le 
condamne point à une sévérité triste et 
incommode. Les progrès de sa raison et 
les succès qu’il obtient lui donneront cette 
sérénité qui est la source des plaisirs les 
plus purs et les plus doux. Il a éprouvé 
ses forces , il sait jusqu’où il peut alltjr 
sans danger ^ et pourquoi refuseroit-il à 
ses sens" quelques libertés légères qui ne 
laissent pas de traces profondes dans son 
ame, et dont il se sépare 'sans dégoût et 
sans chagrin ? 

Pour s’élever à cette philosophie , je 
ne demande que deux ou trois prélimi- 
' paires qui ne coûteront rien à un esprit 
que la nature a fait pour penser. Je veux 
que l’amour de l’étude , qu’accompagne 
* toujours l’amour de la vérité , le préserve 
de cette oisiveté qui le livreroit au pou- 
voir des sens , qui exalte toutes les pas- 
sions , qui les use toutes à-la-fois , et 
finit par abrutir, En acquérant des con- 
poissances , la raison s’étend i et c’est un 
besoin pour elle d’en acquérir de nqu-- 
velles. , Quels que, soient les objets qui 
nous occupent , ils prennent un tel em- 

Fij 
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. pire sur nous, qu’ils nous rendent presque 
indifférens sur tout le reste. Par une suite 
•du principe qui lie , enchaîne toutes nos 
■facultés , et les rend dépendantes 'les unes 
•de? autres , l’exactitude de l’esprit pass'e 

i 'usqu’au cœur et en dirige les mouvemens, 
'e vous prie, mes amis , de lire en ren- 
'trant chez vous ce que Cicéron dit dans 
'le cinquième livre des fins , du besoin que 
'la nature nous a donné de nous éclairer et 
•'de nous instruire \ et vous verrez alors 
^ 'combien il sera facile à mon , philosophe 
d’apprendre à se contenter de sa fortune; 

• grande science ! et sans» laquelle la mo- 
' J'aie, toujours douteuse et chancelante, 
est toujours prête à être vaincue dans les 
•'combats que nous «livrent l’avarice et l’amT 
jjition, 

“ *La troisième chose que je demande, 
c'est que mon philosophe soit persuadé 
que les hommes sont égaux entr’eux' , et 
qu’il parvienne à aimer cette vérité. Si je 
tçnois ce propos devant ce grand seigneiif 
que j’aperçois d’iCi dans l’allée voisine , 
' et qui se plaint toujours avec tant de 
faste et d’orgueil des incommodités de sa 
grandeur qu’il aime plus que sa vie : il me 
faudrî^it perdre une semaine , un mois, 
• pne année , un siècle entier à lui démon- 
' fret que la nature n’a pas pris la peine de 
■ je pétrir d'une pâte plus fine que la mienne , 
* ‘ f f qyê nçus sortons tous du même jimon ; 
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■àptès tous ces beaux raisonnemens ,< il inë 
prendroic encore pour le sot ou le t'ar lô 
plus vanireux qu’il y ait à Paris. Il ne s’agit 
pas enrre nous de prouver cette trivialité) 
mais il est important , je crois , de fairé 
voir pourquoi cette vérité doit 'servir dë 
basé à la philosophie. i . 

Il me semble que j’en ai continuellé-j 
ment besoin pour me défendre contre 
une foule de petites passions misérables 
que je porte en moi , qui se déguisent à 
mes yeitx pour me mieux tromper, et qui 
sont.continuellement sollicitées et irritées 
par le commerce du monde qui me prêt 
sente de tous côtés des supérieurs et des 
inférieurs : les uns anoblissent leurs vices ) 
les autres avilissent leurs venus. Si je n’ai 
pas accoutumé ma raison à me dire qué 
tout homme est mon frère et mon égal ) , 

je ne voudrois pas vous répondre que jê 
ne ressemblasse bientôt à je ne sais comt 
bien de gens de notre état , qui sont si 
flattés d’approcher les grands , qui le^ 
citent , les imitent mal-à-propos et 
croient par-là s’attirer une grande consU 
deration. Passe encore pour ce ridicule 
qui pourroit servir de sujet à une comédie 
et nous faire rirej mais j’ai, peur qju’il n’.enr 
traîne à sa suite une foule de vices très- 
contraires à la morale. Si j’ai tant de res- 
pect et d’admiration pour les titres ,,le^. 
décorations et les honneurs , *il sera bien 
• . F iij 
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difficile que je sois content de mon état; 
et ne me permettrai-je pas cent petites 
libertés pour en sortir ? me voilà donc 
livré à l’ambition , à l’ambition en petit , 
et par conséquent la plus vile et la plus 
dangereuse des passions après l’avarice. 

Ne rencontrez-vous pas tous les jours de 
ces sots qui , dans leur impatience de 
devenir des personnages , et croyant déjà 
posséder les dignités auxquelles ils aspi- 
rent , se rengorgent , affectent d’avanc€ 
des airs de grandeur , et se rendent sou- 
verainement impertinens ? Je crois ,’sans 
me flatter, que j’aurois assez d’esprit pour - 
me préserver de ce ridicule. Mais si je 
me prostitue aux pieds des grands dont 
j’admire la fortune , ne m’élèverai-je pas 
bêtement au-dessus de mes inférieurs ? 
Peut être même mettrai je dans leur classe 
mes égaux ; car la vanité est bien aveu- 
gle , bien stupide et bien injuste. Avec 
quel dédain ne ,traiterai-je pas mon do- 
mestique , ces ouvriers , ces artisans et 
tous ces hommes qu’on ne regarde com- 
munément que comme les valets de qui- 
conque peut les payer? N’étant que juste , 
je me croirai cependant un modèle de la 
■plus parfaite humanité. Cette première 
erreur peut mener bien loin ; je ferai 
d’abord de petites injustices de sang-froid 
et sans remords ; j’étoufferai en moi le 
germe des qualités sociales que la nature 

J.» 
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y^a'placées pour; mon bonheur , et quels 
ravages enfin né produira pas mon amour- - * 

propre ! Mes prétentions s’augmenteront 
jusqu’au point de me rendre insensé ^ car 
pourquoi me préserverai-je seul des vices 
que cette aveugle/vanhé a rendus si com- 
muns ? - ' * <■ 

I Si l’égalité au-contraire est' une vérité 
pour rnoi , si el'le'est toujours présente à 
mon- esprit ,* si elle vit fdans mon cœur ; 
de quels secours ne' me sera-t-elle pas 
pour combattre et réprimer les passions" 
que'je dois le plus redouter ? L’exemple, 
dei mes supérieurs- ne me servira point- - 
d’apologie si j’ai Ja foiblesse de les imiter. 
Au-lié» de me làisser enfler par les bas-- 
sessès de mes inférieurs , dans qui la’ mi-- 
sère de leur état des occupations viles 
Ont étouffé tout sentiment de leur dignité ^ 
n’éprouverai- je pas le mouvement '^d’une 
sorte d’indignation bienfaisante que je ne 
puis définir , et qui nous fait souffrir de 
Tabjection de, notre semblable ? J’aurai Je 
courage de plaindre les malheureux , et 
sans qu’ils s’en aperçoivent , de'leur ten- 
dre la main pour les élever jusqu’à moi , 
ou de descendre jusqu’à eux» N’appré- 
ciant les faveurs et les disgrâces de la 
fortune que ce qu’elles valent , il me sem- 
ble que sans effort je serai plus juste et 
plus humain. J’aurai sans peine cette bien- 
Ycillaace générale qui nous concilie les’ 

FiT 
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hommes ,:et qui enfles^ rendant ndsatoîrÿr 
contrihae tantà notre, bonheur.! : ... 

Si par esprit de justice , je n’abuse point[ 
de la foiblesse de mes inférieurs si 
l’-exemple de certains grands ,.et sur-tout 
' de ces demi-seigneurs , qui me paroissent; 
bien mal-adroits , je ne cherche [X)int à: 
les écraser brutalèmient jdu poids de ma 
prétendue grancleuc , ou si par dés bontés* 
orgueilleuses, je ne les! avertis pas de se 
ranger loin et au-dessous de moi et de me- 
respecter croyez que je ne ramperai; 
point devant mes supérieurs. Mon corps^ 
se. plie respectueusement. , disoit Jionte-; 
iielie , quand je salue un ‘grand seigneur y 
mais mon ame ne s’incline*. pai> Parole 
digne d’un sage quiconnoît la dignité de; 
l’homme , qui se prête aux usages établiS’ 
par un^ subordination nécessaire, et nous 
traite comme des çnfbns dont il faut mé- 
nager les préjugé* réC isa*fo>blesse.( Il n’y a- 
point d’excès dans^’iégahté 5 tant que na-; 
turelle et sansr faste ,; elle- se confond avec-; 
la bonté et. l.a familiarité j ne craignez 
pas de la pousser* trop* loin ,' lorsque vous- 
aurez affaire à des geiii d’esprit , ils se 
tiendront à leur place en vous-'.aimant 
davamagév Ménagez lès autres ?^ vous leS' 
embarrasseriez par trop d’égards ,- ils, croi- 
roient que- vous, les plaisantez , et ils;n’o-'. 
seroient prendre la liberté de vous aimer. 
Çpnçre quelle règle, de. la- morale pèche* 
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fài je, si, à travers les vêtemens communs 
ou la pourpre dont ce pauvre et ce riche 
sont couverts , je m’obstine à voir moi» 
égal ? 

Mais passons j si vous le voulez , mon 
cher Ariste , de notre petite morale pri- 
vée et domestique à la grande morale des 
sociétés ^ et vous verrez , je crois,, que 
cette égalité ^ dont je m,e promets tant 
d’avantages dans l’obscurité de ma condir 
tion ne sera pas moins utile aux plus 
grands états. C’est l’oubli de cette impor- 
tante vérité qui a d’abord fait perdre de 
vue à nos pères l’objet pour lequel ils 
avoient renoncé à leur indépendance;, eft 
se soumettant à jles lois et en créant des 
magistrats. Par une suite de cette ’con»- 
voitise qui naît en nous- , avec nous ,. et 
ne meurt jamais , les citoyens à qui la 
nature avoir accordé plu^e pénétration , 
de lumière et de talent , dédaignèrent 
ceux dont la raison , si je puis parler aiiisit,- 
n’étoit Qu’ébauchée , et dont je vous ai 
déjà parlé. Leur orgueil se faisant 
pfétenciofjs qu’ils ne tardèrent pas à-r^^' 
gardertuomme des droits incontestables ^ 
ils se séparèrent de la multitude ^ et 1^ 
crurent- destinée à leur obéir. Les idée^ 
primitives de l’égalité s’effacèrent. On ne' 
comprit pas que la providence ne nous , 
avoir distribué si inégalement sesfaveur-Sÿ 
pour ü 0 ps utûf'. et nçi'bs rendré .pfo^ 
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près à remplir les devoirs plus relevés 

plus simples dont la société ne peut se 
passer. Les hornmes les plus intelligens 
ne songèrent pas que la nature ne leur 
avoit donné ce génie supérieur que pour 
suppléer à l'incapacité des autres , et les 
conduire ^ de-même qu’un père dirige et 
conduit son enfant dont la raison n’est 
pas encore développée : on trouva plus 
commode et plus avantageux d’en faire 
des dupes. ^ 

Cette première injustice fut la source 
de -tous nos maux. Que devoit-il en effet 
en résulter ? T andis que les uns essayoient 
leur ambition naissante^ quifaisoit naître 
une foule de passions également injustes y 
les autres , malgré leur grossièreté , trou- 
vèrent mauvais , par instinct , qu’on vou- 
lût les rabaisser et les mépriser. De-là des 
injures de la p^t des nouveaux grands , 
car on ne se soucieroit point d’être supé- 
rieur à ses pareils s’il falloir leur cacher 
sa supériorité^ et ces injures divfsèrentla 
/république en deux partis , et substituè- 
rent des intérêts particuliers à l’intérêt 
public. L’unité du corps politiqu^ut dé- 
truite ^ et les lois , après différens combats 
des passions excitées les unes parles au- 
tres , ne furent enfin que l’ouvrage de 
l’ambition ou de la vengeance , et les ci- 
toyens dés oppresseurs ou des opprimés, 
je Vie«s-dê‘VOùÿ'dire ^ vous 'le 
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remarquerez dans l’histoire de tous les 
peuples , si vous la lisez avec quelque 
attention j et je, cède à la tentation de 
vous parler des Romains , dont la fortune 
si. florissante .et ensuite si malheureuse , 
prouve d’une manière plus particulière la 
vérité que je vous présente. Vous vous 
rappelez que le caractère des Romains 
commençoità s’affoiblir beaucoup , lors- 
que les chefs de la conjuration contre 
Tarquin , pour intéresser la multitude à 
Jéur entreprise , lui parlèrent de n’obéir 
désormais qu’à des lois qui dévoient ra- 
mener l’égalité. Quelle noblesse , quelle 
élévation , quelle force ne trouverez-vous 
pas alors dans les âmes ? C’est une suite 
nécessaire . de la politique des grands et • 
des espérances du peuple qui confondis • 
* rent leurs intérêts et leurs droits. 

Si ce nouvel ordre de choses avoir été 
proposé de bonne foi par les patriciens , 
Home , au- lieu de devenir conquérante 
et de préparer ainsi sa ruine , seroit selon 
les apparences devenue une seconde La- 
cédétnone ^ car l’amour de l’égalité l’au- 
f oit, préparée à la pratique de la politique 
la plus^ exacte : et on n’est point injuste 
envers les étrangers quand on est juste 
envers., ses concitoyens. Mais les grands , 

, n’ayant voulu que tromper les plébéiens*^ 
eurent à peine forcé Porsenna à respec- 
ter le consulat naissant et appiis la mort 

* *• . t’ • 
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de'Tar(jui‘n , qu’lls' n'écoürèrent que'feoT 
orgueil et' abusèrent db leur pouvoir^ Que 
ia fierté: du peuple eûr suçcôtnbé: sous la 
tyrannie' du sénat •, nousUgnorerionÿ au- 
jourd’hui le nom de Jîlome et des Ro- 
mains , et nous n’aurions p^eut-érre au- 
cune des lumières que nous leur devons y 
ou nous ne les aurions- acquises qu’avec 
beaucoup pliis de peine» .= • 

Quoi qu’il en soit, vousH'oyez'ÿ mes 
amis, que pendant ia révoiuEioniqurs’é-' 
toit faite dans le 'gouvernement, lejjeuple* 
acquit à-la-fois assez de vertu et de lu-i 
mière pour réaliser ses espérances , et en 
jetant' les fondemens de l’égalité , pour 
créer des tribuns qui dévoient le.proté- 
• gerj et renverser la barrière qiie les grands 
avoient élevée entr’euxiet la. multitudeé 
Remarquez comment ce caractère de la ' 
grandeur romaine se développe au milieu 
des querelles qui divisent le sénat et le 
peuple, et ne tendent qu’à leur donner 
im même intérêt.. Que de vertus ,er de 
falens la persévérance des trrbu:ns et du 
peuple à vouloir égaler les patriciens ne 
èt-elle pas naître dans la république ? 
Une énrulatioix générale changea , pour 
ainsi dire , toutes les passions en autant 
de vertus. De- là cette sublime politique y 
qui, préparant et assurant le succès de 
ses entreprises , donnent tant de supériorité 
jBuat Komalos sur iOQS.:les autres peuplesl 
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f Voilà les fruits de l’égalité ^ mais Je5 
patriciens, ne cherchant qu’à distraire le 
peuple des occiipations de la place ^ibli- • 
que, eufctït la malheureuse adresse d’ir- 
riter sa fierté et son courage contre les 
nations voisines. Vous le savez , tout fut 
vaincu, subjugué et soumis.- Mats tandis 
que la république n’est point éneore écra- 
sée sous le poids de son empire, et con- 
tinue même à triompher de ses- ennemis , 
^entrevois déjà un coramencemem de dé- 
cadence qui m’annonce une ruine cer- 
taine. Pourquoi? c’est que régalité ne peuc 
plus subsister dans une république si éten- 
€hie , si puissante' et en apparence si heu- 
reuse f c’est 'que les dépouilles des-vaincus ^ 
après avoir d’abord affoibli les megurs, ne 
tarderont- pas à détruire toutes les vertus 
fes unes après les autres: Les richesses 
ayant ruiné l’égalité des fortunes , il’étoic 
impossible de rapprocher les riches et les 
pauvres, comme onavoit autrefois rappro- 
ché les patriciens et les- plébéwns. Autre- 
fois les querelles avoient sevw à concilier 
îes- esprits^ elles ne servirehT désormais 
qu’à ks diviser davantage, parce qn’il ne 
peut y avoir aucun traité entre le luisce des 
riches et la ntisère des pauvres. 

N’y ayant plus, de vertus; il y eut en- 
core de grands talens-; mais dés tal'ens fu- 
nestes qui» ne prodiikeiïf qtie 'dés Grac-* 
giiesi,,«les' Marius , dé^ Scylla^, des Pojiw 
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pée ,des Crassus,des César, des Octave J 
des Antoine , des Lepidus. Mais je m’ar- 
• rête ^ et pour en revenir , mon cher Ariste , 
à cet amour de l’égalité dont je vous par- 
lois , observez , je vous prie , combien les 
âmes se dégradent et s’avilissent, à mesure 
qu’elles sont moins sensibles à cette vérité 
qui avoit fait tant de héros. L’avarice vend 
la patrie à l’ambition des chefs ^ on vend 
sa liberté , on vend sa famille : « on com»< 
bat follement pour le choix des tyrans. » 
Est-on enfin rassasié de sang et de pros-' 
criptions ? le sort des citoyens est-il décidé 
par l’épuisement de leurs forces et de leur 
férocité? les uns jouissent-ils des préroga- 
tives qu’ils desiroient, et les autres sont- 
ils accoutumés à leur humiliation ? vous 
ne retrouverez plus à Rome la moindre 
étincelle de son ancien génie. On en vint 
jusqu’à aimer Auguste , et bientôt une 
crainte stupide avilit toutes les âmes ^ et 
cette paresse léthargique , qui l’accom- 
pagne , engourdit tous les esprits sous le 
règne de Tibère et de ses successeurs. ' 
Mais laissons la politique , mon chef 
Ariste, et pour en revenir à notre morale, 
soyons bien persuadés que nous ne pour- 
rons en affermir les principes dans notre 
coeur, qu’en travaillant sans cesse à éclai- 
rer notre esprit et nous, débarrasser des 
opinions erronées que les passions ont se* 
®éçs dans le/mçiûdc, et doÆt'notre igu^ 
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fance seule conserve et soutient l’empire. 
Si on est capable de raisonner , il n’est pas 
difficile de se convaincre du néant de tout 

r ce que nous admirons davantage. Con- 
noissons les besoins de la nature , et nous 
trouverons bientôt dans une fortune mé- 
diocre un superflu immense. Disons-nous 
tous les jours , avec Horace , parvum 
parva ducet» Cette vérité , d’abord un 
peu âpre , deviendra douce si on se fa- 
miliarise avec elle. Je m’y accoutumerai , 
en ayant le courage de soulever le voile 
sous lequel les grands et les riches cher- 
chent à se cacher et à nous faire illusion. 
Dès que la vérité se montrera à moi, je 
connoîtrai le prix de la médiocrité. Le 
bonheur l’accompagne , parce qu’il est 
aisé de satisfaire des désirs modérés. 

Licet sub paupere tecto 
Reges et Regutn vita præcurrere amicos. 

• Puisque la corruption des mœurs est 
parvenue à étouffer les lumières de notre 
raison ^ puisque la morale a tant d’enne- 
mis à combattre, je veux dire tous les 
préjugés que nos passions ont établis, et 
qui ont en effet usurpé les droits de la 
vérité^ je permets à mon philosophe , 
que la sagesse doit inviter à aimer tous*les 
hommes et les plaindre , de commencer 
par les mépriser un peu. Cette recette 
n’est pas mauvaise \ les opinions , les 
■exemples w contagieux, auront moins de 
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poids sur notre esprit. Cette sorte de vâl- 
nité que je permets donnera de la' Gotï-' 
fiance^ par ses premiers succès on serai 
encouragé , et on en tentera de nouveaux# 
A mesure qu’on avancera dans la carrière ^ 
on verra mieux combien on est encore 
éloigné du but qu’on se propose ^ et atta- 
ché aux malheureuses habitudes qu’on a 
contractées ÿ la philosophie^ s’adoucira f 
et on deviendra plus compatissant. Les 
moyens que je propose ne sont pas bien 
purs , bien nobles , bien relevés ^ j’en suis 
fâché , mais la foiblesse de notre tempé- 
rament ne nous permet pas un régime 
plus austère. Il me semble que j’aurois 
cent choses à dire pour justifier ma doc- 
trine j mais l’heure de la retraite appro- 
che, le froid commence à se faire sentir ^ 
et pour ne point manquer à la prudence 
dont nous avons fait tant d’éloges, je Crois 
que nous ferons bien de quitter la pfo- 
men-ade. • 

J’eiT suis fâché , dit alors Théante car 
je vous écoutois avec le plus grand plaisir V 
et j.’espère que je mettrai à profit vos sa- 
ges réliexions. Je me les rappellerai sou- 
vent dans le cours de ma vie , et je me 
flaKe de les opposer avec succès aux ten-* 
tarions que Paris présente de tous côtés à 
h philosophie. Peut-être n’avez-vous pas 
fait attetïtion, mes amis, que dans n^s 
ëeuxpromenadesvous avez embrassé prest» 
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que toüté la morale. Il ne s’agit pas j de se> 
plaindre des passions , ellesf, sont néces-i 
saires y et puisque la nature n’est pas» 
notre marâtre , elles doivent nous erra- 
utiles. Elles servent en effet à nous éle- 
ver à ce point- de grandeur et de force* 
qui-nous étonne, quand nous avons ap--' 
prisi à notre raison à conserver son em- 
pire et à les diriger. Pour bien profiter 
de la doctrine d’Eugène , il faudroit être 
déjà familiarisé jusqu’à une certain point 
avec les vérités philosophiques, du-moins 
ne pas porter un cœur gâté et distrait 
par les mœurs et les préjugés du temps. 
Malgré tout ce qu’on nous dit sur la na- 
ture des passions^, la matière n’est point 
épuisée. Puisque elles sont parvenues à 
gouverner impérieusement le monde , on 
ne peut trop les étudier. Pour nous ap- • 
prendre à nous en rendre plus aisément 
les maîtres , et nous préparer aux prin- 
cipes d’Eugène , il me semble qu’il fau- 
droit considérer l’homme à sa naissance , 
dans ce moment où il n’a encore qu’un 
instinct grossier. Il faudroit examiner com- 
ment nos sensations éclairent lentement 
notre raison , tandis qu’elles se hâtent de 
faire naître des passions dqnt nous som- 
mes encore long - temps incapables de 
connoître les ruses et les dangers. En Isi 
suivant ainsi dans leur 'développement, 
leur cours , leur marche , leur conduite. 
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on pburroit p^ut-étre , ajouta iThéâhtCy' 
espérer d'en voir résulter une génération 
moins vicieuse^ ou du-moins les enfans' 
nés pour chercher un jour la vérité et- 
l’aiiner n’éprouveroient pas les mêmes 
obstacles qui 4es rebutent aujourd’hui/ 
Vous devriez , poursuivit Théante en m’a-^ 
dressant la parole , nous faire part d’une^ 
foule d’observations qui seroient utiles aux 
personnes qui désirent de faire le bien , 
qui aiment sincèrement la vertu ; mais 
qui , distraites par leurs occupations, et 
ne sachant quelle méthode suivre , s’é- 
garent de la meilleure foi du monde. Pro-' 
mettez-moi donc que , nous rendant de-^ 
main dans cette même allée,, vous. 

Non , mon a cher Théante , je ne pro- 
mets rien^ c'est de vous, ajoutai je, que 
•nous attendons ce dernier traité de mo- 
rale. Vous vous défendriez inutilement. A: 
demain donc , nous nous trouverons à 
la même heure dans cette allée. Eugène 
et Ariste tinrent le même langage , et 
Théante consentit à ce que nous deman- 
dions. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Da développement ^ du cours ^ de la'- 
marche et de la conduite des passions ^ 
dans chaque homme, 

IN'ous nous sommes rendus, mon cher 
Cléante , à notre promena^p ordinaire , 
et vous allez encore lire un grand morceau 
de morale. Je vous l’enverrois avec plus 
de confiance , si je pouvois me flatter 
^e faire passer dans ma lettre cet intérêt 
vif et touchant qu’Eugène et Théante 
répandent sur tout ce qu’ils disent. Celui- 
ci arriva le premier au rendez-TOus , mais 
flous ne le fîmes pas attendre \ et à peine 
eûmes-nous les temps de nous demander 
des nouvelles de notre santé, qu’Arist_e,' 
avec son impatience ordinaire , nous in- 
terrompit. Nous voyons tous , dit-il , que 
nous nous portons à merveille , le temps 
est précieux , et je suis trop curieux d’ap- 
prendre ce que Théante doit nous dire 
des passions, pour nous arrêter à des 
complimens frivoles , comme des gens 
qui, n’ayant rien à se -dire, ne savent 
point de quoi ils vont s’entretenir. Nous 
soinmes prêts à vous entendre. Mon che? 
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Àriste, lui' répondit TKéanté, vous nié 
faites peur par cet empressement. Ce que 
j’ai à dire n’en est pas digile ÿ et je serois 
moins intimidé , si la liberté de la con- 
versation et le hasard sembloient avoir 
amené les observations dont je vais vous 
faire part , puisque' vous le voulez. 

-■Me trompé-je? poursuivit Théante j 
si je crois que , pour connoître le déve- 
loppement , le cours , la marche de nos 
passions , et l’art de les conduire et les 
diriger j il faut prendre l’homme au mo- 
ment de sa ifbissance j et le suivre dans 
toutes les révolutions physiques qu’if 
éprouve en passant de l’enfance à la 
■vieillesse. Ce n’est même pas tout t, Ü faut§ 
^ encore l’examiner et l’étudier dans les 
différentes positions , dans les différentes 
conjonctures où il se trouve successive- 
ment, et qui ont souvent f l’expérience 
le prouve ) assez de pouvoir sur notre 
caractère pour l’altérer , le modifier et lo 
changer entièrement. 

Je suis fort porté à penser qu'à leur 
naissance tous les enfans'se ressemblent, 
N’ayani encore aucune idée ( car per- 
sonne ne croit plus aux id.ées innées de 
Descartes et de Mallebranche ) et se 
bornant à essayer leurs sens mous , dé- 
licats et à peine formés, ils ne sentent 
encore en eux le germe d’aucune des 
passions dont ife seront bientôt agités. Ne 
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•fiouffrent-ils point ? ils jouissent d’un calme 
qui les jette dnns un sommeil profond. 
'La lassitude du repos les réveille^t-elle? 
'ils ne pensent point , ils obéissent au 
mouvement imprimé à lenf machine , et 
^s’étudient machinalement à se servir de 
fleurs membres. Si la joie, la tristesse, 
la colère ou une certaine douceur se font 
‘plus remFarquer'dans quelques çnfans que 
' dans d’autres ^ j’aurdis dé la peine a con- 
'Venirquc ces différences indiquassent déjà 
des passions et des- caractères différéns. 
'Selon toute apparence , des organes plus 
ou moins délicats , plus ou moins propres 
à être frappés par les objets qui les en- 
tourent, une santé plus ou moins forte , 
les disposent à une joie plus égale , plus 
• ou moins vive, ou font naître des cris 
' plus ou moins constans , plus ou moins 
aigus. L’enfant , qui n’a qu’un besoin , 
celui de se nourrir, n’aimè que le sein 
de sa nourrice , qui peut le satisfaire j 
' voilà son seul besoin , et par conséquent 
ga seule passion. Mais les évènemens 
' qii’il éprouve dans cet âge tendre , con- 
tribueront ils à décider de son caractère? 
Les soins de la nourrice préparent-ils 
déjà les sens d’un enfant à porter à'I’ame 
avec plus de célérité, de justesse et de 
■ force ,ies impressions que feront sur eux 
Jcs objets extérieurs ? Ces soins pourront- 
‘ ils influer- sur le? organe? de son cerveau î 
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Les disposeront ils à obéir un jour à l’ame 
avec plus ou moins de docilité et d’exac- 
titude? Les philosophes , je crois, l’igno- 
jent^et quand ils en seroient parfaite- 
irient instruits, quel fruit retirerions-nous 
de leurs lumières? Comment pourroit-on 
faire passer leurs leçons jusqu’aux nour- 
"rices , si peu faites pour en profiter ? 
i Abandonnons-nous à la nature, qui tra- 
' vaille sans cesse à développer. et perfeç- 
, tionner son ouvrage^ gardons- n;^üs donc 
de la gêner, elle est plus habile que nous. 

Quand un enfant commence à marcher 
^ soutenu par sa lisière , et à balbutier 
_ plutôt des mots qu’une pensée ^ quand il 
^ connoît déjà assez d’objets diffefens pour 
! varier ses goûts et avoir une espèce de 
. volonté^ ce n’est point encore le moment 
. où ces passions mobiles", inconstantes, 
et qui effleurent à peihe i’ame, peuvent 
' prendre un caractère décidé. Les objets 
i extérieurs ne laissent encore dans la mé- 
r'moire que des traces légères , et qui , 
^'pendant Jong-temps, seront encore efifa- 
cées par les sensations nouvelles qui se 
^ succèdent. Il est vrai que quelques philo- 
sopKes; ont' prétendu que c’est dans ce 
. preHiier’i âge que se forment certains 
goûts, certains préjugés , certaines anti- 
,, paihics qui durent quelquefois toute la 
^ vie , et dont il est impossible de décou- 
j^ÿrir,la,C4y^ l’avoue , j’adopterois avec 
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^eine cette opinion. N’est-il pas plus vrai- 
semblable que les organes de notre corps 
sont alors trop mous, trop foibles, trop 
■ déliés, trop mobiles , pour contracter 
fdes habitudes .durables ? Ils* obéissent 
malgré eux à tout ce qui les frappe suc- 
- cessivement. De-là cette inconstance des 
enfans dans leurs- goûts , ce passage ra- 
pide de la joie à la tristesse , et ce mé- 
: lange continuel du rire -et des pleurs. 
^ Cette ame, qui sera capable de s’élever 
-un jour par la pensée jusqu’à Dieu, de 
.porter la lumière dans les abymes téné- 
breux du cœur humain , de calculer le 
«cours des' assres , et de sonder les secrets 
'•de la nature , foute d’instriimens propres 
■à la servir , ne peut être encore occupée 
-■que des puérilités qui l’attirent sans cesse 
de 'toute part, et ne peuvent fixer ses 
désirs. 

Mais passons à cette bande d’enfons 
que vous voyez d’ici folâtrer sur ce gazon. 
Ils sont déjà assez forts pour courirsèuls , 
.sauter; bondir. Avec quelle' ardeur fie 
-jouent-ils pas entr’eux ! Voyez 'Combien 

• leurs goûts sont déjà plus constan&vvoyez 
combien ils aiment déjà de choses diffé- 
rentes. Lé monde s’est agrandi' à leurs 
yeux, er leur amc's’est étendue a'vec leur 

• mémoire et les forces de leurs corpL'IIs 
■^courent sans précaution' vers^iK s objets 

qui leur paroissenc agréables’ J. ils -fuient 
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.js^jas e'xamen ceux qui leur déplaisent. 
üCombien deipassions ne se sont pas déjà 
(développées? Déjà on est jaloux., on -a 
*:dp I l’émulation, jon -est fier de :ce, qu’on 
3posî^d.e , on veut domirter ses, pareils , on 
-s’irrite à la moindre contradiction , on est 
^sensible' à lia louange, on aime un rien 
-avec la même ardeur qu’on aimera bien- 
-tôt sa- maîtresse , et ensuite - les honneurs 
,-et la fortune. Suivez le développement 
'jde.ia nature dans ces. enfansj et’ vous’ 
5, verrez, je crois, qûe leurs passions .en- 
fantines et contenues par leur ignorance, 
;ont toutes le même caractère , et^se suc- 
i cèdent, avec la même inconstance. ,Un 
ï peu plus ou un peu moins d’ardeur les 
.distingue, mais elles se manifestent par 
■ les mêmes signes v parce qu’elles / n’ont 
jpoint encore appris à se déguiser, et ne 
sont point mêlées et corrompues les unes 
: par les autres , comme dans un âge plus 
..avancé. > 

, • Quelques années s’écoulent , l’enfance 
: se mûrit, la mémoire 's'est enrichie d’une 
i foule de nouvelles idées 1, les forces du 
^ corps; donnent à l’ame plus de vigueur, 
elle embrasse un plus grand nombre d’ob- 
: jets ^ elle agit à son tour sur les organes 
•,de notfce corps, elle essaie son empire , 
é êt les habitudes commencent à se con- 
tracter, i Avec/ des passions plus caracté; 
: risées Æt j?lus bruyantes , je • crois., cepen- 
dant 
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8^nt retrouver encore des restes de la 
même légèreté et de la même incons- 
tance,; si familières à l’âge précédent; 
c’est que la raison , alors trop foible pour 
réfléchir , n’a que des idées vagues , 
décousues , incertaines et flottantes , 
qu’elle ne peut encore ni combiner nî 
lier., et qui lui impriment des mouvemens 
contraires. C’est le temps seul et une plus 
longue expérience qui la mettront en état 
de profiter de ses richesses. Cependant , 
au milieu de ce nombre innombrable 
d’enfans que la nature destine à être des 
hommes sans caractère , que l’opinion 
gouvernera , qui aimeront , haïront et 
désireront , comme^ on lenr ordonnera 
d’aimer,, de haïr et de desirer , il s’élève 
quelques enfans qui commencent à être* 
moins semblables aux autres. Ce sont 
ceux ^qui , dans leurs jeux , ne suivent 
point machinalement la routine commune. 
Vous diriez que leur ame , qui s’est , pour 
ainsi dire , un peu concentrée en elle- 
même^ est sujette à moins de distractions 
et. d’inconstance. Elle pense , elle ima- 
gine de nouveaux jeux , ou perfectionne 
ceux qui lui plaisent. Voilà les germes 
d’un caractère *, et ces .enfans annoncent, 
ce qu’ils seront un jour , si des institu- 
teurs mai -adroits n’arrêtent pas leurs 
progrès. , ♦ > 

Que de sagesse , mes amis , dahs cetté 
principes de Morale^ G 
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Jentçur que nous avons la témérité dé 
reprochera la nature! Pourquoi, dit-on 
FOUS les jours , l’homme , de tous les 
animaux le plus parfait , jouit-il si tard 
de sa raison ? Pourquoi ses facultés inrel- 
Jeçtuelles se développent-elles avec tant 
de peine , tandis que les animaux jouis- 
sent en naissant de tout l’instinct qui doit 
leur sulîire ? C’est que la nature nous a 
donné une ame faite pour penser , pro- 
pre à SC dé,qager de ses sens pour nous 
élever jusqu’aux vérités les plus sublimes, 
et nous rapprocher des substances pure- 
ruent spirituelles. L’instinct des animaux 
p’est susceptible d’aucune perfectibilité , 
et tout est achevé pour eux quand ils 
peuvent siillire à leurs besoins. La nature 
•FiQus traite au-contraire comme des êtres 
d’un ordre infiniment supérieur et des- 
tinés par la raison dont elle nous a doués , 
0 élever nous-mêmes l’édifice de nos con- 
noissanccs et de notre bonheur. Elle a 
VQulu que nous vécussions en société pour 
nous pider mutuellement de nos médita- 
tions , de nos lumières et de nos connois- 
^ances. Comme on n’en peut douter , si 
télie est notre fin , nous avons besoin 
.d’une longue enfance pour y parvenir. Il 
fallpit que notre raison éclairât par de- 
grés 5 et qu’une éducation de plusieurs 
années nous préparât à re<mplir nos de- 
Vpifs* Quçis êtres bizarrçs , tpéprisablcs 
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btr plutôt monstrueux ne seroierit pas les 
hommes , si les passions nécessaires au 
développement de notre intelligence sé 
fussent montré.es avec toute leur force , 
avant que notre raison fût éclairée par 
t’expérience? Comment aurions-nous été 
disciplinables ? Par quelle éducation au- 
Foit-on pu prévoir où suspendre les mal- 
heurs dont nos passions nous auroienc 
accablés ? Notre raison n’ayant pas eu 
Je temps d’acquérir les lumièrès nécessai- 
res â notre bonheur , ou de contracter 
dans une longue enfance des habitudes 
qui sont le fruit de l’expérience et de la 
sagesse de nos pères , elle auroit été l’es- 
clave des passions avant que de pouvoir* 
se développer , et seroit restée dans l’a- 
brutissement. 

Mais sans nous arrêter plus long- temps 
à ces questions abstraites , revenons à 
nos enfans , et n’exigez pas ^ je vous prie , 
que j’essaie de rechercher la cause de ces 
différences que je commence à aperce- 
voir entr’eux. Vraisemblablement il ne 
faut s’en prendre qu’à la différence* même 
des organes intérieurs de notre corps , 
et sur-tout de notre cerveau , qui sont 
peut-être aussi différens dans les hommes 
que les traits même de leur* physionomie. 
Chez moi ils seront moins disposés à 
recevoir telles ou telles impressions par 
les objets extérieurs. Mon sang’ circulerez 

Gij 
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avec plus ou moins de vivacité j les es^ 
prits animaux , plus rares ou plus abon- 
dans , se porteront aux organes de mon . 
cerveau "qui ne seront pas disposés à 
recevoir des traces assez profondes pour 
frapper l’ame avec force et fixer son at- 
tention. Chez vous au-contraire les sens 
auront un succès plus heureux. Quelques 
philosophes .attribuent cette différence 
des caractères aux seules causes morales. 
Je me serai trouvé dans des circonstances 
à-peu-près égales , presque uniformes , 
et par conséquent peu piquantes , qui rte 
pouvant m’intéresser vivement m’auront 
abandonné à ma légéreté naturelle. Je- 
continue à être enfant , c’est-à-dire , à 
être dominé successivement par tous les 
objets qui se présentent à .moi ^ tandis 
que des hasards favp.rables , en vous 
offrant une scène -toujours- nouvelle et 
variée, vous ont appris, à avoir dés .pré,-' 
férences et des goûts que l’habitude et la 
réflexion vont augt^éntqr et vous -rendre 
de- jour en jour Peut-être- 

aussi, •mes amis que 'Cés -causes , soit 
physiques , soit fnora}ès, concourent à- 
Ja-fois à former la différence de nos ca- 
ractères ’■) et cette opinion me paroît la 
plus probable.. • , 

* -Quoi qu’il en soit , nous ne sommes- 
nous-mêmes que de vieux enfans , quand 
nous rions de ces passions naissantes^. 
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Sans doute je les dois voir éclore avec 
plaisir , puisqu’elles serviront au progrès 
de la raison ^ mais au-lieu de* veiller 2t 
leur rnarche , pour commencer à les 
diriger par une morale enfantine qui don- 
neroit de l’essor à l’esprit , pourquoi les 
agaçons-nous imprudemment? pourquoi 
âpplaudissons-nous à des malices qui nous 
réjouissent ? c’est instruire la raison d’un 
enfant à être le complice et bientôt l’es- 
clave de ses passions. Ces espiègleries 
annoncent , dit-ôn , de l’esprit et des 
talens. Rien n’est moins vrai 5 les sots 
n’ont- ils pas leurs passions comme les gens 
d’esprit? Ne se proposant , ajovite-t-on ,, 
que des objets frivoles , elles ne peuvené 
produire aucun mal dans le montle^ 
D’accord j mais ne devrions-nous pas 
trembler pour l’avenir ? ne devrions-nous 
pas voir que ces passions se forment 
dans un être qui acquiert tous les jourÿ 
de nouvelles forces? et qu’étant destine 
à être citoyen , père de famille, et peut- 
être même à se voir bientôt revêtis 
d’une magistrature et d’un grand pou- 
voir, notre ridicule complaisance prépare 
son malheur et celui de tous ceux avec 
lesquels il aura des relations. Nous est- 
fl permis d’ignorer , puisque nous nous 
mêlons de morale , que son premier prin- 
cipe , son principe le plus nécessaire , c’est 
de conduire l’enfance de façon qu’elle 

G iij 
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jQüus prépare à une adolescence honrvêtej 
atin que celte adolescence si dangereuse 
nous rende faciles les* vertus de l’âge 
viril , et nous mène ainsi par degrés à 
une vieillesse heureuse et honorable. 

Ces enfans au-contraire , qui obéis- 
sent sans résistance à tout ce qui les 
entoure , dont la vivacité est toute dans 
leurs jambes et dans leurs bras , et qui 
ne laissent échapper aucun trait d’imagi- 
nation ou de réflexion ^ ils sont destinés 
à passer éternellement de préjugés en 
préjugés , d’erreurs en erreurs , d’engoue- 
ment en engouement. Pour prévenir ce 
.malheur , que ne tâchons-nous de leur 
donner un caractère , au-Iieu de louer 
bêtement leur douceur et leur dociliré ? 
Il y a tel enfant que je voudrois rendre 
hargneux , opiniâtre , coîere , jaloux , 
envieux ou taquin ^ on lui reprochera 
quelque jour un de ces défauts 3. mais 
parce qu'on ne saura pas de quels vices il 
l’a préservé. Cette espèce de création que 
)e demande n’est pas impossible j mais 
elle exige un philosophe , et l’instituteur 
-habile qui remploieroit ^ seroit regardé 
comme un fou presque par tous les pères 
^ ét sûrement, par 'toutes les mères. Que 
ne tâchez vous du-moins de prémunir 
votre élève contre les dangers auxquels 
l’expose , si je puis parler ainsi , la mil- 
lité de son caractère. Susceptible de tous 
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les ^yÎGjes - qu’il i cncon tre ra sur sott . che'» 
min , ne seroit-.ce pas beaucoup gagnef 
que de lui £n donner un qui le présef* 
veroic de tous les .autres ? Sondei sort 
pœur., étudie;z ses premiers mouvernens« 
N,e trouvez.vous rien dans cette ame tou- 
jours indécise .et incapable de penser 
par eile>mérne ?.Profite2 de cette mollesse 
de votre élève pour lui faire contracter 
des habitudes..^; faites-lui aimer la Vertu 
dont la pratique lui paraîtra plus facile* 
Peut être qu’avec ce' secours il serolÉ 
moins le jouet dç safoiblesse naturelle 5 
il résisterpit plys aisément aux tentations^ 
et l’habitpde qiilil auroit contractée d’uns 
yertu le préseryeroit de plusieurs vices. ’ 

Si :iin ec^ant a un caractère décidé ^ 
tt’egpérez pas.de le ehanger; la narurtî 
résistera à tous vos efforts : mais des soins 
yigilans peuvent augmenter le bien qui 
.vous, espérez ou, diminuer Je mal qui 
vous craignez. Plus je songe à ce que 
j’exige d’un instituteur,, plus je suis péri* 
SLiadé qu’Eugène avoir raison de mettra 
iiier la prudence à la tète de toutes leS 
vertus. Sans son secours , Jar morale nç. 
saura ni modifier; à propos les principes 
généraux qu'élis :se s^ra faits pour Jes 
fendre plus praticables , ni aller à soji 
î)ut par des routes détournées quand le 
chemin le plus dtoit lui parojtra embaf- ' 
|assé. Ne croyez p^çep.çnda.nu mes amis, 

G iv 
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que par amour pour une sagesse pr?-< 
maturée , je veuille faire de mes élèves 
autant de petits Gâtons. La prudence 
n’est pas faite pour eux , mais elle doit 
présider à leur éducation-. Les efforts 
qu’on feroit pour leur faire comprendre 
ce que c’est que cette vertu sublime qiii 
est étrangère, à leur âge né serViroierit 
qu’à rendre plus timides et par consé* 
querit plus mous ceux qui n’ont point 
de caractère 5 et les autres , encore in^ 
capables de voir les rapports des choses 
et de -)uger de leurs causes- et de leuri 
effets • ne proficeroient de vos- leçons 
que pour apprendre à dissimuler leurS 
vices. En voulant les former à là pru- 
dence , vous ne les instruiriez qu’à êtré~ 
indécis, soupçonneux, faux et menteurs'. 

Je voudrois qu’un enfant se donnât à 
lui -même 'des leçons de «' prudence. 
le fera certainement-' si voûs -avez quel- 
quefois l’art de- ménàger, de- telle sorte 
les évènemens que ses S&ttisesjui attirent, 
comme par hasard^, vquélqüe mortifica-' 
tion , et ses actions honnêtes quelque 
.plaisir. Son>;éxjpéi<ieàcê sera l’ouvrage de ' 
sa raison , elle l’éclaipèra mieux que tour- 
tes vos moralités et ces châtimens d’éti- 
quette dont on use à' leur égard , et par 
une espèce de tarif. Heureux si en en*- 
trant dans le monde , ces premiers ger- 
iBoes de prudence n’étoienî pus étouffés par 

■* . ■■ .>i ^ 
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Te spectacle du vice honoré et de la vertu 
négligée ! ' . , * 

Que les enfans aient un caractère ou 
non , leur première vertu , c’est le res- 
pect poiîr leurs parens et leurs institu- 
teurs j de -là doivent naître la confiance’ 
et l’amitié , sans lësquelles toute éduca- 
tion est nécessairement vicieuse. La mai- 
son paternelle est toute leur république 5 
qu’ils y apprennent de bonne heure à. 
aimer, comme par routine, l’ordre et lai 
subordination qui les prépareront insen- 
siblement à aimer et respecter les lois 
et les magistrats civils auxquels ils seront 
bientôt soumis. Ici mes amis, toutemâs 
morale s’évanouit , et , si je puis parler 
ainsi ,, je ne sais plus à quel saint me- 
vouer. Songez que nous sommes à Paris*. 
En inspirant à un .enfant un grand res- 
pect pour ses parens, ne seroit-ce pas*, 
verser dans son cœur un poison mortel ?? , 
Que de vices résulteront de cette vertùi 
qui^ doit servir dé base'à la morale desî 
erifans. Aurlieu de se- façonner à là mo- 
destie* des mœurs,, à l’union, .à la.jusùce:„ 
à la tempérance , à la modération ^ etc.. 
Tous les vices seront en quelque sorte: 
jiùstifiés à leurs yeux^ des exemples con- 
tagieux, rendront inutiles, les leçons; lési 
plus salutaires.. Il; n’y a .pas à. délibérer ^, 
enlevons mon:' élève; à. la, maison, pafe^- 
uèlléy ci'malgre les inconvcnièns dé no*- 

G Y, 
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tre éducation publique, envoyons-Io dan? 
, un collège. Ses camarades le corrigeront 
rnieux que ses parens et ses maîtres. 
Vivant avec des enfans qui n’ont encore 
nî arrière- \ues ni politiques, iUs’accou- 
tumera à l’égalité, sentiment précieux, 
on nous le disoit hier, et qui, ne de- 
vant jamais nous abandoftner, ne peut 
jamais trop tôt commencer. Ses qualités 
morales se montreront avec plus de fran- 
chise, et ses talens se développeront plus 
librement. N’attendez rien de pareil dans 
i’éducation domestique. Les fîarceries des 
valets et les caresses indiscrètes d’un père 
ou d’une mère corrompent un enfant. 
Entouré toujours de gens beaucoup plus 
âgés que lui , et qui n’ont point 1 habi- 
leté ou la complaisance de se mêler à 
ses yeux pour l'cvertuer, son esprit s’en- 
dort, il n’ose se livrer à aucun élan, et 
je ne sais quelle contenance d’ennui et 
de gravité qu’on prend pour de la sa- 
gesse, proloitgera sa-sottisse et son en- 
"fance. ' 

Nous touchons à Tâge de puberté^ et 
■les personnes qui ont été chargées de l’é- 
•ducation des enfans ont remarqué qu’iï 
-îe fait une révolution singulière dans ce 
passage de l’enfance à la jeunesse. Sou^ 
-vent, dît - on, le caractère d’un enfant 
’ est entièrement changé , ordinairement 
'toutes les passions piennent me marché 
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.et une route nôt-tvelle. Je ne sais quelle 
chaleur du sang, nous crée en quelque 
sorte des sens nouveaux. L’amé, éton- 
jnéc, enivrée et inquiète, est emportée 
hors d’elle-mcme par des besoins incon- 
nus j et trouve dans les organes du corpÿ 
des ministres qui , en l’irritant , sont plus 
.disposés à lui obéir. .Dans ce moment 
où. l’enfant disparoît , le jeune - hommp' 
.quelquefois ne se fait point apercevoir^ 
X^’esprit qui devroit dans son .inquiétude 
éprendre plus de forcé s’appesantit *, et 
‘aux jeux de l’enfance succède brusque- 
ment une maturité précoce que j’admirer 
et dont je me défie. Que je vous plains.! 
^e crains beaucoup que vous ne fassiez 
.que des efforts inutiles pour faire urt 
liomme de cet automate, je crains biert 
*qu’en louant cette prétendue sagesse ^ 
.Vous n’ayez loué qu’une sottise incorri- 
gible. Examinez avec spin \otrc nouveaiï 


sage , et vous verrez à la fin que ses or- 
ganes.1 dérangés par la révolution qu’iJÿ 
viennent d’éprouyer, et moins libres dan^ 
.leurs- opérations , au-lieu d’obéir à ramé 
et de la servir avec la même facilité ÿ 
Téteignertf, l’enveloppent et la' rendent- 
prisonniefe. Pour ceux qui ofuf éprouvé 
fin plus heu'feux changement ,- éoncéVeX' 
des espéra nces', -■ rnaif ayez" des' alarmes ^ 
et soyez plus àttéritif et plus' vigilàflf qué 
jamais, r.,; . , 
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• Heureux les jeunes-gens qui ignorent 
'le grand miracle que la nature vient d’o- 
pérer en euic , qui h’éprôuvent aucune* 
convulsion , ou qui n’en abuseront pas ! 
Mais je l’avoue , je tremble pour cette- 
adolescence , qui doit décider de toute 
la vie d’un homme quand je songe aa^ 
misérable système d’éducation qui s’est: 

• mis à la mode parmi nous. Nè contrat 
gn'ez point, dit on , un enfant ^ je veux 
qu’il' soit heureux,, je l’abandonne à s'e^* 
fantaisies j je veux’ qu’il s’amuse y je veux 
qu’il ne s’instruise qu’à varièr ses jèüx*. 
Fort.bien , il est sage sans dôutede sacri- 
fier un avenir' incertain au moment pré^ 
sent doni on peut jouira et puisque là vie* 
est semée de tant de peines , de dlagrins 
et d’amertume, il est juste de ‘les’ épar- 
gner à l’enfance. Votre méthode est excel- 
lente , si vous êtes sûr que votre enfant: 
mourra avant que de parvenir à l’âge de 
"puberté. Mais si vous espérez^ de le con- 
server , par quelle inhumanité' voulez- 
vous qu’il arrive sans précaution , sans- 
préservatif j à .l’âge 'lé 'plus exposé aux; 
illusions et aux. erreurs des sens? Qu’es^ 
pérez-vous em donnant une amorce à* 
'routes>,es' passions:,* "et’ en retardant les. 
"progrès "dë raison? Songez que tous: 
Ves, caprices': inconstans, ces niaiseries ,, 
‘ces à'museméns^ perpétuels ,' ces misèrés; 
]dt>nt: vous- avez besoin pour vous souj- 
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lâger d?s vices stupides, au milieu des- ' 
quels vous végétez , ne sont point néces-^' 
fiaires à l’enfance. Profitez de son inno- 
cence. Un enfant sera content dë-vous^ 
il sera heureux si vous savez varier ses- 
occupations, et tour-à-tour exercer son* 
esprit et son corps pour prévenir l’ennui, 
et le dégoût j mais j’insiste et je vous- 
demande par quel prodige l’esprit de 
cet enfant , que vous avéz débauché et 
détraqué par une lâche et ridicule con- 
descendance, sera tout d’ün coup sus- 
ceptible de l’attention à laquelle il faut 
l'exercer à- la naissance de' la jeunesse ^ 
et sans laquelle votre jeune libertin tom-^ 
bera nécessairement dans les vices qui lub 
prépareront une virilité ridicule et une-- 
vieillesse ihfâme.. 

Sj un jeune-homme ne s’ëst pas accou- 
tumé à une certaine règle, à un certainf 
travail, à une certaine méditation, tandis 
que ses- passions , encore foibles et do- 
ciles, pouvoient obéir à un instituteur y. 
comment s’y prendra-t-on pour réprimée' 
et diriger des passions désormais bouil- 
lantes et téméraires qui troublent sa rai- 
son? Vous viendrez, dites-vous , à son 
secours V mais* je vous p rédis,, que tous- 
yos efforts seront mutiles car on nouff 
à appris avant-hier comBien l<çs passion^ 
cont rusées , adroites; et dissimulées. Voui- 
p'ârviëjddféz.' seulement. ' a ‘ forcer vbinf 
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élève de se cacher ^ il vo«s trompejia , voüÿ 
serez sa dupe , parce qu’il aura plus d’a- 
dresse que Vous n’aurez de vigilance :■ 
et s’il a lieu une fois de se moquer de 
votre bonhommie, vous ne conserverez 
gucun crédit sur son esprit. Ce ne sont 
pas de belles réflexions morales que vous 
lui débiterez sur le danger des passions,, 
qui le préserveront de leur dél’re. 11 n’en- • 
fendra pas voire froide raison r l’expé- 
rience lui manque, son cœur sera pluÿ 
éloquent que vous •, et parce que vous 
le gênez, il vous refusera sa confiance.' 

II vous prendra tour-à-tpur pour un in- 
sensé ou pour un homme qui veut le 
tromper, sur- tout si vous vous trouvez- 
dans une nation corrompue'; car il est 
trop inré'réssé à se justifier à 'ses yeux 
pour ne pas deviner ce qui se passe dans 
le monde. Il remarquera très-bien qu’oiï 
y rit des vices dont vous youlëz lui faire 
peur, et qu’on y honore' même tout ce 
que vous voulez luit'faire méprisei*. 

Je soutiens ’que notré jeûne'- homnfê 
aura une 'conduite' déplorable }. né- 
trouve pas'en Im'ffiênne 'dé pour 

combattre ses passioffs. fl fau"t donequ’au- 
lieu de ces jeux éternels' qui' {>aroissent sf 
sages m’aie- ^ "auGÙne .occasion 
dé sèmér des vériVéÿ 

dui'j erré reine râcineitil fauÈ 

ït'TO'f ■ liKizaL i; •; i" •’ | _ 
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qjeîllîr en kn-fnême « à se rendre maître 
sans trop d’elforc de son attention, ec 
que les premiers progrès de son esprit 
lui fassent aimer ses études. Les passions 
alors peuvent être vives et même impé- 
tueuses impunément, Laclialeur du sang; 
et du cœur se communiquera à l’esprit 
qui, de son côté, sera plus capable de 
ces élans qui multiplient «a force et lui 
rendent plus douces er plus chères ses 
opérations les plus pénibles. Mon jeunes 
homme tombera sans doute , mais il so 
relèvera promptement. Bientôt sa marche 
sera plus sûre j car notre raison est aussi 
insatiablee au milieu des plaisirs qui lui 
Sont propres , que nos sens sont promp- 
tement rassasiés ef même fatigués des 
voluptés qu’ils désirent avec tant d^ar- 
deur. Peu -à-peu il s’établira un équilibre 
entre la raison et les passions 5 et les 
-années, erï s’écoulant, dorinerontf enfin 
à mon philosophe cet empire sur lui- 
même qui est la source du bonheur. 

Il ne tiendroit qü’àr moi, mes amis, 
reprit Théante , de vous débiter une 
morale beaucoup -plus magnifique 7 mai^ 
îèlle seroit fausse, et n’étant point pro- 
portionnée à la foiblesse de notre nature , 
je n’ôbtiendrois rien pour avoir trop 
exigé. Je vous l’avouerai franchement , 
H y. a même des vertus que Je ' ne me 
9OfKist0Î9 pas trop de voie de sibomiç 

' , . . ' * ' . T . Av:: 
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heure dans un jeune-homme. Qu’en ferois* 
je, si par hasard, il avoit à dix- huit oa 
vingt ans cette modération , cette égalité, 

. cette exactitude, que je louerois dans un 
homme parvenu à. la maturité de l’âge ?. 
Il est évident, je crois, que ces vertus,. 
i3e pouvant être le fruit de son expérience 
et de ses réflexions, il ne les devroitqu’â- 
une mollesse de caractère, qui, en le 
préservant des sottises de son âge , ne: 
hii permettra pas dans la suite de s’élever 
jusqu’aux vertus qui demandent du cou- 
rage, de la force, de la magnanimité,, 
et sans lesquelles on manque nécessaire- 
ment à ses devoirs les plus indispensables.. 
Une économie trop exacte , trop de par 
rience, trop de prudence, me feroient 
craindre pour l’avenir. J’ai vu un de ces 
Gâtons prématurés qu’on vantoit en toute, 
.occasion et sans retenue. C’étoit l’espé- 
rance de sa famille , ses vertus ornées 
par une extrême douceur et une grande 
modestie, dévoient le porter à tout, et 
on prédisoit qu’il seroit toujours supérieur 
à ses emplois. Las un jour de toutes ces 
fadeurs insipides : Votre héros, dis-je à 
ses flatteurs, est sans doute un prodige^ 
mais ses vertus , trop compassées , n’ont 
, point l’empreinte et le caractère, de son 
âge. De jour en. jour il déchoira, et vous 
serez, enfin bien étonnés de le trouver 
)ilàns douze ou qiiihze ans si' peu digne' 


^ r • 
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cfes ébges que Vous lui prodigue2 aujour- 
d’hui. Malheureusement jo ne me suis 
point trompé , et sous éetfe enveloppe 
de sagesse , on a vu pulluler tous les vices 
qui tiemrent à une ame foible. 

N’exigeons point d’un jeune-homme 
qui' doit avoir des passions vives pour 
valoir un jour quelque chose , qu’il ait 
beaucoup de prudence , de modération 
dans ses plaisirs , et qu’il se tienne scru- 
puleusement dans les limites étroites d’une 
cîtàcte justice. Quelques écarts m’effraie- 
roient moins que tant de circonspection , ^ 
à moins qu’ils ne dâcèient nne ame ma- 
ligne,' envieuse y basse ou pusillanime. 

Il a des ennernis , il est dans l’âge des 
combats , il faut qu’il en livre pour ap- 
prendre à vaincre j les plus grands capi» 
taines n’ont- ils pas été quelquefois vain- 
eiTs sans perdre leur réputation ? C’est un 
spectacle bien agréable que celui d’un 
jeune-homme qui se défend et lutte con- 
tre lui même , et qui, après avoir été 
terrassé par une passion, est honteuR 
de son erreur, ou avec' un rire amerj 
voit la surprise qu’elle lui a faite. Attend 
dez-vous à voir bientôt un homme d’un 
mérite supérieur. Ma prédiction est sûre 5 
sur-tout si , ne cherchant point' à se fuit 
liif-même, il ne se^ livre aux distractons 
de son âge , 'que pour se retrouver avec 
plus- de plaisir dans le calme de sa raison^, 
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qu’il faut craindre fd’ennuyer ou de- farf- 
guer. S’il emploie d’abord quelque? mo- 
mens à la lecture des ouvrages plus pror 
près à former sa raison qu’à débaucher 
son imagination , soyez sùr^ qu’il y con- 
sacrera bientôt des heures entières. En ■ 

» - ' * 

sentant avec plaisir qu’il, vaut mieux que 
ses camarades , leurs exemples ; seront 
moins contagieux. Dès-lors ses propres 
passions seront moins séduisantes et moins 
impérieuses. Il recherchera la société des 
gens âgés et recommandables par leur - 
mérite, non pas pour se faire prônçr) 
mais pour s’instr.uirf ^ et leiir sagesse 
passera insensiblement dans son ame. 

L’écueil le plus dangereux pour cef 
âge , c’est la volupté , la mollesse et le 
luxe , qui , en flattant nos sens , les cner^ 
yent. Quand l’ame ne se dépraveroit paç 
de même, quand elle se conserveroit toute 
sa noblesse et sa dignité , que pourroit- 
clle alors exécuter de grand , de didiciie , 
de généreux ? Elle ne trouveroit que des 
instrumens incapables de lui obéir : /l'/u'” 
dinosa et intemperans adolescentia effœ-> 
tum corpus tradit scnectutî : elle succon> 
beroit sous leur paresse. J’aime ces Spar- ' 
liâtes et ces Romains qui , dans l’exer*f 
cice d’une vie dure , laborieuse et frugale, 
s’accoutumoient à n^. rien trouver d’im- 
possible. Proposez leur les plus longues 
fatigues pour aller sacrifier leur vie aii 


Digitized by Google 



D « ; M t) R* A'L*H. iSj 
fcien de la patrie , leur ame, sé prête 
avec joie à un sentiment héroïque , parce 
que leur corps n’est point efféminé par 
les plaisirs. Pourquoi nous hâterons- nous 
donc de détruire la force et la vigueur 
des jeunes-gens par unè éducation molle 
qui les anéantit? Ils seront à leur tour 
pères de familles^ et peut - on penser, 
sans une sorte de terreur, à la dégra- 
dation qu’ils préparent à leur postérité ? 
Vous êtes d’autant plus coupables , qu’ils 
pourroient se passer de tout ce qire votre 
faste et votre ennui ont imaginé avec 
tant de peine , de recherche et de cons- 
tance. Leur impatience les dispose à ne 
pas haïr une vie un peu dure et pénible , 
et les plaisirs les plus communs leur plai- 
ront sans leur nuire. 

Il ne faut pas se le déguiser , les jeunes- 
gens paroissent n’avoir qu’un sens, ils 
paraissent n’svoir qu’une passion;, et cette 
passion c’est l’amour , qui traîne à sa suite 
une foule de vices , et dont' il est si im- 
portant et si difficile de se préserver. Dans 
quel abandon d’eux-mêmes, dans quel 
. anéantissement l’amour n’a-t-il pas pré- 
'cipité des hommes que la nature desti- 
noit à avoir, dans un degré assez élevé, 
les principales vertus dont Eugène nous 
pprloit hier? Il me semble que je ren- 
contre assez souvent de ces gens qui au- 
roientpus.e distinguer dans la société. et 
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s’y rendre- même' très-utiles , s’ils avoîent 
su de bonne heure se rendre les' maîtres 
de leur cœur, et ne pas se familiariser 
avec ces niaiseries , ces scrupules , ces 
délicatesses quintescentiées , qu’ils regar- 
dent enfin comme des sentimens héroï- 
ques. J’aime à étudier ce qu’ils auroient 
été , s’ils ne s’étoient pas laissé emporter 
par les mœurs de leur siècle , ou qu’à 
force de se sacrifier à l’objet de leur pas- 
sion , iis n’eussent point pris des vices qui 
ne leur étoient pas naturels. Aux éclairs ' 
de raison et même de force qui leur 
échappent quelquefois , je > juge des qua- 
lités qu’ils ont malheureusement étouffées; 
et dont les restes languissans ne serv'ent 
qu’à les rendre ridicules, en les mettanî 
en contradiction avec eux-mêmes; 

' On croiroii que la plupart des gens qui 
écrivent sur la moraie n’pnt jamais réflé- 
chi sur l’action de notre esprit et !c5 mou- 
- vemens de notre cœur. Les uns , commg 
les stoïciens , demandent trop et n’obtien- 
nent rien. Leur humeur est chagrine , et 
ils croient avoir embelli nos vertus quand 
ils les ont défigurées en les poussant au- . 
delà des bornes que la nature leur pres- 
crit. Les autres, pour nous corriger, se • ' 
rendent trop indulgens. C’est sans doute 
bien fait de se prêter à notre foiblesse , 
et de savoir qu’il nous est impossible 
jd’être parfaits j mais pour ne nous poini; 
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égarer en voulant nous conduire , il faut 
connoître la source de nos vertus, celle 
de nos vices, et les liens presque imper- 
ceptibles qui les rapprochent , les unis- 
sent et quelquefois les confondent. 

Pour nous , mes amis, qui sommes 
un peu philosophes , raisonnons de sang- 
froid sur tout ceci. Étudions l’homme tel 
qu’il est, pour lui apprendre à devenir 
ce qu’il doit être. Songeons au temps où 
nous vivons, avec quelle patience et 
^quelle adresse il faut aujourd’hui négocier 
avec les passions , et leur accorder quel- 
que chose pour les rendre plus dociles et 
moins impérieuses. Il ne nous reste , pour 
ainsi dire , que de choisir entre les vices 
ks moins pernicieux. 

En voyant le besoin que la nature nous 
a donné d’aimer , en voyant l’attrait, ou 
plutôt l’espèce d’ivresse et d’étourdisse- 
ment qu’elle a joints au plaisir de l’amour 5 
H. est évident, si je ne me trompe , que, 
loin dé blâmer un amour honnête et sou- 
mis aux règles du devoir , la providence 
nous y invite pour perpétuer l’ouvrage 
de la création. Croissez et multipliez ; 
c’est le.premier précepte donné au genre 
humain. Je voudrois qu’on me dît en quoi 
cet homme ou cette femme qui se sont 
dévoués au célibat , valent mieux que ce 
père ou cette mère de famille qui élèvent 
des enfans à la république, . 
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Les gens du monde ne voient guère- 
aujourd’hui dans le célibat que le mérite 
de la difficulté surmontée. Ils ont tortj 
c’est une vertu d’un ordre supérieur ^ c’est 
un don particulier que la providence dis- 
pense à son gré. Pour en parler , il fau- “ 
droit être théologien , et je ne le suis pas. 
M’en tenant donc aux vertus sociales qui 
appartiennent à tous les hommes , je dis 
que la continence et la cliastet’é sont des 
vertus du plus grand prix ^ parce qu’elles 
servent de base aux mœurs domestiques, 
qui préparent les mœurs publiques , et 
procurent ainsi les plus grands avantages 
à la société et à ceux qui les pratiquent. 

. Ayant tant de vices à vaincre , ce seroit 
être un mauvais économe des forces que , 
la nature nous a données pour combattre 
nos passions , que de les employer à ac- 
quérir une vertu qu’elle ne nous ordonne 
pas. Les efforts qu’on feroit pour se vain- 
cre pourroient faire contracter une dureté 
trop peu compatissante pour la foiblesse 
humaine, et contraire à î’jndulgence pru- 
dente que demande la morale. Peut-être 
que l’ame lassée de ses combats , se lais- 
seroit alors entraîner par quelque autre 
passion , et s’y livreroit sans retenue. Je 
ne vous parlerai pas du célibat des gens 
du monde, il ressemble terriblement 
à celui des Romains dans le temps de 
Jeur extrême corruption, et lorsque les 
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personnes sensées n’osoient plus s’ex- 
poser aux monstrueux inconvéniens du 
mariage. 

' Je dh que les plaisirs de l’amour sont 
permis, et chez tous les peuples, les lois 
fnémes de la religion les ont rendus hon- 
nêtes et sacrés"", mais je compare ce be- 
soin de l’amour à celui de manger : s’il 
est permis de manger, il est ordonné d’être 
sobre. Que penseriez - vous d’un gour- 
mand qui, faisant son dieu de son gosier 
'et de son ventre, ne s’occuperoit que des 
mets dont il veut se gorger^ qui auroit dé* 
longues conférences avec son maître- 
d’hotel , et tracasseroit ses chefs de cui- 
sine et d’office ? Vous auriez sans doute 
pour ce pourceau d'Epicure le plus sou- 
verain mépris. Je regarderai du même 
ceil ces hommes dont l’ame paroît être 
toute entière dans leurs sens ",1e temps les 
corrigera sans doute : mais que peut-on 
espérer de ces céladons parfaits dont les 
femmes estiment la délicatesse et la sen- 
sibilité , et qui prennent pour quelque 
chose de fort beau ces miseres, ces sub- 
tilités de sentiment, ces folies dont les 
romanciers embellissent leurs ridicules 
ouvrages? Pour moi, qui suis trop gros- 
sier pour sentirce mérite, je croirois que 
l’amour conjugal même a ses règles, ses 
bornes et ses devoirs, et qu’il n’est pas 
• plus permis de perdre sa raison avec sa 

9 • ' 
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femme ^qu’avec celle de s'>n voisin, Lt 
mariage a sa crapule ^ et quelque légitime 
que soit l’amour qui doit l’accompagner, 
il devient condamnable, dès .que, dégé* 
nérant en mollesse, en foiblessé, en sot- 
tise, il prive nécessairement un mari des 
vertus les plus indispensables pour un 
homme. 


Qué je vous plains, pauvres parens, 
qui , n’ayant pas eu l’art de préparer, par 
une bonne éducation , une jeunesse ver- 
tueuse à vos enfans , réparez cette ,pre- 
jxiière faute par une seconde , et les unis- 
sez par les liens du mariage avant que 
d’avoir étudié leur caractère, et qu’ils 
puisserit eux-mêmes connoître la dignité 
de leur état. Pourquoi les abandonner à 
eux-mêmes dans le moment le plus criti- 
que de leur vie? ce que vous ‘avez vu ne 
devroit-il pas vous instruire de ce que 
vous devez craindre? Vous êtes assez peu 
sensés pour vous'applaudir de l’extase où 
vous voyez ces deux jeunes époux. Vous 
ne senrez donc .pas qu’ils- abusent du ma- 
riage. Pour nrioi, je prévois, par l’oubli 
où ils sont d’eux-mêmes , et de leur rai- 
son , que cet amour peu ménagé dispa- 
roîtra bientôt pour faire place à une autre 
passion. Dans quelques mois , le mari ira 


grossir la liste des hommes à bonne for- 
tune; et la femme, après avoir eu de 
i’humcur et hésité encore pendant quelque 

temps J 
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tèmps , comme sept ou huit mois', se 
vengera enfin des infidélités dont on lui 
donne l’exemple. C'est alors que je 'cher- 
cherai inutilement dans ce ménage quel- * 
^ues vertus qui en devroiént faire l’orne- . 
ment et le' bonheur. Je vois une, maison 
mal gouvernée , la confiance en est ban- ’ 
nie , tout devient secret , mystère , chu- 
choterie. L’espionnage est établi , et des ' 
dônnestiques corrompus , qui vendent in- ' 
différemment le mensonge et la vérité , do* 
triinent dans la maiSon. Cette situation est ‘ - 
trop gênante podr durer long-temps : on ‘ 
prend son parti j et la plus parfaite indif- 
férence succède à l’humeur. La prudence 
du mari consiste alors à feindre de ne pas 
voir ce qui lui saute aux yeux j son cou- 
rage à braver les lois de l’honneur , et sa , 
patience à ne pas s’indigner , et même 
quelquefois à rire pour le bien de la paix, 
dè ce qui devroit le révolter. C’est ainsi ’ 
que l’ame se flétrit et se familiarise avec 
toutes sortes de lâchetés. Cet homme , qui 
ne sait pas exercer sa magistrature domes- 
tique, qui néglige ses enfans.et l’écono- . 
niiede sa fortune, exercera cependant 
des fonctions -publiques dans l’état j et 
vous devez sans doute vous attendre à 
Une administration bien sage. 

Quoi qu’il en soit , l’amour est la plug 
dangereuse dé toutes les passions ^our les 
je'uneS-gêns dont les mœurs ont été'néglN^ 

Principes de Morale» H 
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gées , et qui n’ont pas assez d’esprit pour . 
continuer eux-mêmes leur éducation , ou 
plutôt , comme on dit, la reprendre sous 
œuvre. C’est à la manière .dont ils se li- ' 
vrent à l’ivresse de leurs sens , qu’on peut ' 
juger de ce qu’ils seront un jour. Aime-t- 
on ce qu’on appellè communément une , 
fille ? voilà un homme perdu. Il devient 
iiiutile à tout ^ il a pris les sentimens d’une 
courtisane : car elle a usurpé sur lui un em- 
pire absolu. Mille vices , encore cachés au 
fond de son cœur , qu’il ignoroiç , et qu’il 
auroit peut-être toujours ignorés, vont ' 
$’y développer. Bientôt incapable de rou- . 
’ gir de ses lâchetés , il croira qu’on est jus- 
tifié , si on a assez d’eifronterie pour en ^ 
plaisanter. , ; 

Mais si je suis sans pitié pouf, ces mé- . 
nages de crapule qui ne sont aujourd’hui 
que trop communs, j’avoue que j’aurois ‘ 
quelque peine à condamner figoureuse- 
sement , et regarder comme un sujet dont 
on ne doit rien espérer, un jeune-homme 
qui occupe son esprit de connoissances ' 
utiles et sérieuses^ mais qui, sentant ce- ^ 
pendant en lui je ne sais quélle efferves-’.^ 
cence qui le distrait et le'persécute dahS; 
ses occupations ^ -iroit s’en débarrasser' 
auprès d’une courtisane qu’il mépriseroit, . 
et à laquelle il n’accorderoit que les mo- ' 
mens négessai res pour recouvrer le calme. 
de sa raison. Vous le verrez sortir de là " 
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sans souillure, sans foiblesse , sans er- 
reur et sans préjugé. Pourquoi ? c’est que 
la volupté n’a point amolli son corps , et 
n’a pas passé jusqu’à son cœur ^ il conserve 
sa liberté ^ il paye à la foiblesse de la na- 
ture et à l’exemple des mauvaises mœurs 
le moindre tribut ‘possible j il attend avec 
impatience que le temps diminue son in- 
firmité, il espère que sa philosophie l’eti 
délivrera , et par une heureuse diversion, 
Fétude chaque jour diminue le pouvoir de 
ses sens. Quelques erreurs peuvent ternir , 
mais non pas détrifire une vertu qui tra- 
vaille sans cesse à faire de nouveaux pro- 
grès. Peut-être qu’en voulant, à cet âge , 
triompher de soi-même avec plus de cou- 
rage , on -ne se donneroit beaucoup de 
peine que pour effaroucher une passion 
qui n’a qu’un temps , et qu’il faut se garder 
d’irriter par un régime trop dur. 

Fort bien , mon cher Théante , dit 
alors Aristc en badinant ^ vous avez tant 
mis de restrictions aux petites échappées 
de votre jeune-homme , que je ne crois 
pas que les personnes les plus austères et 
qui pensent puissent vous blâmer. Mais 
prenez-y gardé*, avec votre doctrine vous 
• soulèveriez contre vous tous ces hommes 
du bon air et amis des bienséances , qui 
sont persuadés que rien n’est plus heu- ] 
reux pour un jeune-homme que de se 
mettre sous la direction d’une femme 
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peu rompue dans l’usage du mond® ou 
de s'attacher à une jeune personne qui a 
de la vertu. Et puis , quelles clabauderies 
de la part des femmes ! et l’on sait bien 
pourquoi on auroit tant d’humeur contre 
vous elles combattroient proariset focis, 
En effet , que deviendroiçnt-elles , si nos 
jeunes-gens prenoient le parti philosopha 
qne de les abandonner ? Il me semble 
qu’on s’ennuie dans le monde avec de 
l’amour ^ que deviendroit-on donc sans 
amant ? Végéter tristement dans les occu- 
pations de son ménage et de ses devoirs! 
qui pourroif y tenir ? 

A merveille , reprit Théante mais ces 
censeurs redoutables dont vous me me- 
nacez , pensez-vous , mon cher Ariste , 
qu'pn ne puisse rien leur répondre? Vous 
nç trouvez pas mauvais , leur dirois-je , 
vous approuvez même que j’aie traité avec 
indulgence les enfans , et que je n’en 
aie pas exigé des vertus qui n’appartien- 
nent point encore à leur âge, Pourquoi 
. vouiez-vous donc que , ' négligeant les 
différens passages par lesquels la nature 
nous conduit pas-à-pas à notre maturité , 
je condamne les jeunes-gens à une vertu 
qui ne doit appartenir qu’à l’âge de viri- 
lité ? Un enfant me paroît aussi parfait 
qu’jl doit l’être , quand ses qualités mora- 
le? le préparent à une jeunesse honnête 
capable d’sequéri? les connoissances , 
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t|uî nous sont nécessaires ^ de-mcnie jô 
V serai content d’un jeune-homme , quand 
il m’annonce le germe des venus qui doi- 
vent bientôt contribuer à son bonheur ef 
le rendre recommandable. J’usqu’à l’âge 
de virilité l’homme n’est en quelque sorte 
qu’ébauché , et je ne juge encore de lui 
que par les espérances qu’il me donne» 
C’est alors qu’il aura besoin de toutes leS 
vertus dont on nous entretenoit hier $ 
pour remplir ses devoirs de simple ci- 
ioycn , de père de famille et de magistrat» 

C’est ici que je reprendrai toute ma 
«évéritô. Ne forcerai-je pas, mon cher 
*Ariste , mes censeurs à se taire , en leur 
représentant que, tandis qu’ils eondarn-^ 
nent quelque libertinage passager , ils 
autorisent l’adultère , qui est un des plus 
grands héaux de la société» 

Tcecunda culpce secula , miplias 

Pfimùm inquinavere, et-genus, et domos^ etc» 

Quoi 1 tandis que les jeurves-gens doi- 
vent éclairer leur raison pour eonnoîtfé 
(Et pratiquer plus aisément leurs devoirs j 
vous n’êces pas fâché , parce que la na- 
iuro les invite à l’amour , qu’ils appren- 
aient l’art de faite la guerre; à la pudeur 
des femmes^ voilà donc ce qui doit mettre 
la dernière main à leur éducation , et les 
préparer à remplir avec plus d’exactitude 
-ftde dignité. les devoirs de l’age .mûr. Je 
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prierois ensuite mes censeurs de se rap- 
peler comment Cicéron , en plaidant 
pour Cælius, excuse ses galanteries avec 
Claudia. Ce sage consulaire , si savant 
dans la connoissance du cœur humain et 
de ce qu’il faut successivement en atten- 
dre, n’avoit pas sans doute une morale 
relâchée. « Si les hommes, dit-il, pou- 
voient atteindre à une vertu sans tache, 
si nous pouvions encore nous flatter de 
rev^oir des Camille, des Fabricius, des 
Curius , je condamnorois la moindre foi- 
blesse comme un grand malj mais ces 
mœurs pures et austères nous sont aujour- 
d’hui absolument étrangères : à peine y’ 
croit-on quand on en trouve la peinture 
dans les livres ^ et pour être utile , il faut , 
à l’exemple des hommes les plus sages 
de la Grèce , se contenter d’une vertu 
moins sauvage et plus accommodée à 
notre temps. Accordons quelque chose à 
l’âge, pourvu que l’erreur n’ait que des 
momens, » *11 excuse Cælius , non pas , 
en disant -que Claudia est une grande 
dame dont le nom remplit les fastes de 
la république , mais en prouvant que ce 
n’est qu’une courtisane vile et débauchée. 
Voilà mon cher Ariste , quoi qu’en puis- 
sent dire vos censeurs, les principes 
d’une morale qui veut tirer quelque parti 
de nos vices pour noiis corriger. Ces cen- 
seurs du bon air auroient-ils le front 
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vouloir être plus sages que Caton? C’est 
homme, que tous les siècles admireront , 
approuvoit fort un jeune-homme qui pré- 
féroit d’aller dans un lieu peu honnête , 
à notre prétendue gloire de séduire une 
■ citoyenne et de troubler l’ordre et la paix 
d’un ménage vertueux. Horace nous l’ap- 
prend ^ et ce jugement de Caton lui pa- 
"roît'le jugement d’un Dieu : Dia sententia 
Catonis. 

- A l’égard de la clabauderie des. fem- 
mes , prenez garde , leur dirai-je avec res- 
pect, que nous traitons une question ^phi- 
losophique j et qu’en y mettant de l’ai- 
greur j vous feriçz soupçonner que vous 
‘avez quelque autre intérêt que celui de 
4a vérité. Je sais bien 'que vous n’avez au- 
cun goût pour nos je^mes-gens , et que 
par leurs assiduités et leurs complaisan- 
ces , ils ne pan iendront jamais à vous sé- 
duire. Pourquoi donc condamneriez-vous 
tant une doctrine qui vous débarrasseroit 
de ces farfadets qui vous importunent, et 
ne vous seront jamais bons à rien? On 
croit remarquer que les plus aimables”, 
.c’est-à-dire, les plus complaisans , les 
mieux faits et les plus jolis , sont ceux 
dont l’éducation vous tient le .plus au 
coeurs et il n’en faut pas davantage pour 
que la médisance conçoive d’étranges 
soupçons. Si c’est en effet pour leur bien 
que vous leur accordez votre familiarité 
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je vous çônsèille très-sérieusemeRt de 
‘ renvoyer j car je vous averiis qu’ils ont 
'des projets ridicules et très-ofFensans pour 
‘votre honneur. Je vous en prie , ce des- 
sein téméraire de vous séduire et de cpr- 
rompre une vertu comme la votre , n’est- 
il pas plus crimihel qüe quelques plaisirs 
'pris à la dérobée , sans conséquence , à la 
'manière de Caton, et qui les rendroierit 
plus respectueux devant vous I 

Laissons-là les femmes. Tant que, li- 
vrées à l’ennui qui les dévore, et qui .est 
le fruit de leur mollesse, de leur luxe et 
'de leur oisiveté, il sera impossible de les 
'forcer à aimer la retraite' , à se suffire à 
■'elles-mêmes, être mddestes et Vavoir 
d'yeux que pour leur mari, je défendrai 
"leur commerce à mes jeunes élèves. M’ac- 
'cusera-t-on ', mes^amis \ de voir mal ce - 
que je vois , et dé m’abandonner à des 
jugemens téméraires ? Veut-on que toutes 
les femmes soient des dragons de vertu ? 
j’y consens de tout mon ccèur. Mais , e^ 
ce cas , vous condamnez un jeune-homme 
^€]ui n’a encore aucune expérience, ef 
'dontlecœiir s’enflamme nécessairement^ 
’dès qu’il se développe , a adorer une 
Temme précisément pour ses beaux yeux. 
^Que voulez- vous que j’augure de cet in- 
sipide amant? vous en faites un sîgisbé^ 
im k)t qui n’aura jamais aucun mérite; 
Vm n’est point esclave pour rien , qua^ 
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(Drt a asse 2 d’élévation dans l’esprit pour" 
connoitre k prix du temps et de la. li- 
berté. 

Mais sans parler plus long-temps de ce 
ridicule sigisbéisme , qui ne se trouve 
nulle part, et auquel on fait semblant de 
croire pour mettre la galanterie plus à son 
aise convenons de bonne foi, entre nous,- 
que les plaisirs de l’amour sont l’ame de 
tous ces commerces que nous voyons dans^ 
le monde. A l’exception d’un certain nom- 
bre de femmes dont la malignité du pn^ 
blic a toujours respecté la vertu , qui se' 
sont respectées elles - mêmes , mais qini 
plairont peu aux jeunes-gens j et de quet- 
ques femmes perdues qu’on devroit ap- 
peler par honneur femmes à honni fofr 
tune , et dont les bontés sont si propre# 
à dégoûter de l’amour ^ ont dit que le# 
autres font la défense la plus vigoureuse y 
mais c’est précisément cette belle défense’ 
que je loue de tout mon cœur , que’.jê’ 
redoute pour un jeune-homme. 11 se pk 
quera au jeu , cl sa vaîîité augmenter^ 
son amour. Par quelles assiduités ,- pa#* 
quelles complaisances.,- par quelles épreu-: 
yes , par quel esclavage , ne doit-il païf 
alors mériter le sacrifice qu’on' va lui jfeiref 
de tous ses Avoirs ? Oh’ !' Péîtcelleiîtc? 
école pour former un' homme aux gran*^ 
des vertus qu’on lui demande l'Une fémoyet 
^ va s& désboûorer^ dont» k- coîihT 
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déjà adultère , et dont la galanterie ^ 
comme l’a dit un grand - homme , sera 
l?ientôt le moindre défaut, y préside j e£ 
le disciple , ivre de sa passion , prendra 
pour autant de lois les caprices les plus 
déraisonnables de sa maîtresse. 

Ce n’est point ici un égarement pas- 
sager. Au milieu des plaisirs, de l’oisiveté, 
de la mollesse et des misères que l’amour 
ne voit que trop comme des affaires im- 
portantes , l’habitude de l’esclavage est 
contractée , et l’ame a perdu son ressort. 
Si l’ennui de la jouissance ou l’incons- 
tance de sa maîtresse rompt aujourd’hui, 
ses chaînes , ce ne sera que pour en re- 
prendre demain de nouvelles. Que je le 
plains , s’il aime toujours de bone foi ! 
que je le méprise , si , désabusé enfin dés 
femmes , mais n’ayant rien à mettre à 
leur place , parce que sa raison, dont il 
n’a jamais appris à faire usage , lui est inu- 
tile , il ne feint de les aimer encore que 
pour se faire une occupation et les trom- 
per ! L’âge viril sera nécessairement dés- 
honoré par les vices contractés dans les 
galanteries de la jeunesse. Les années ce- 
pendant s’écoulent et s’accumulent ^ mais 
toujours esclave des premières habitudes, 
l’imagination échauffée courra encore 
après des plaisirs que les sens refroidis 
Ji’exigent plus. Moins vous deviendrez pro- 
pre à plaire, plus il faudra de jour ea 
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jour suppléer par de lâches complaisan- 
ces aux grâces fugitives qui vous aban- 
donnent. Un vieillard céladon et qui a 
encore des prétentions , est le dernier 
opprobre de la nature. Qelle foiblesse 
de ne pouvoir pas vaincre l’amour, quand 
l’âge lui a ôté ses forces ! Il est honteux 
de ne pas cacher ses désirs si oh ne peut 
plus en inspirer, et d’être la dupe d’une 
coquette intéressée qui feint de vous aimer 
pour vous vendre 'des favéurs que vous 
achèterez en trahissant vos devoirs les 
plus sacrés. 

Je vous demande pardon, mes amis, 
d’être si long sur la passion favorite des 
jeunes-gens^ mais il est très- important 
pour la morale d’en faire connoitre les 
suites. C’est dans la jeunesse qu’il faut 
considérer et étudier avec plus de soin 
les hommes j car c’est dans cet âge que 
se développe ou qu’est étouffé le germe 
des Vertus et des talens. U’âmour , qtli 
n’est qu’un besoin de la nature, peut cau- 
ser quelques distractions passagères , et ne 
• laisse point de longues traces^ mais l’a- 
mour, passion sérieuse et ornée des folles 
et scrupuleuses délicatesses des romans', 
pénètre jusqu’au fond du cœur et séduit 
l’imagination. Tout le monde sait* Com- 
bien les prem.rèrés affeefions que” nous 
éprouvons ont l’empire sur nous. Que les 
•femmes, en nous Tendant galans'et datw 
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meretS j.sç sont bien vengées des Ipis db* 
dé Ja nature et des-, lois civiles q^ui les sou- 
metf enfaux hommes,!) i * ' \ 

^ Pensez - vous" que ^ dans ces siècles; 
heureux ou la Grèce et. Plome avoient 
tant de jj'robité- et de talens on ait vu. 
régner notre galanterie ?. Mais pour sortir 
..enfin dé cette matière je; vous prie de: 
Jiien remarquer que je n’ai! rien exagéré: 
€n. disant que les passions èt les habitudes- 
de la jeunesse se, prolongent aurdelà de- 
là jeunesse , et donnent leur, teinte ^ leur 
couleur "à toiit le réste de la vie,.. L’âge- 
nous mûrit les passions qui. tiennent 
feius imrriédiatemenr aux. sens perdent dq.- 
ffeut forceVtnais hous conservons encore: 
lé. caractère quelle- nous- ont donné.. Si 
cet âge a été consacré aù. travail;,, à, l’ér- 
tude,, à la "réflexion , il ent résultera; une. _ 
virilité courageusQ^ ferme,, tempérante,, 
amie de la justice,, et ornée-. de tous les. 
Bèlens- qui peuvent: être, unies à la patrie,. 
jf^lilûn: jeune- homme., au.^ contraire ,, ait 
Clé livré à l’oisiveté , à la; mollesse d’urn 
amour efféminé et. langoureux , il crou^ ♦ 
^ira- éternellement, dans les memes vices y, 
à moi ns que quelque évènement, imprévu,, 
ihaportant, et qu’il seroit imprudent d’afc 
tendre-), ne larrache à lui-même) et ne. 
Jhi' donne une ame inouvellci. Dans ce: 
oa.‘^^lâl même-,, si- vous- y. faites biem at^ 
jBsntion^^ qplill 
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apres lui une partie de la chaîne qu’il a. 
rompue. Les anciens connoissoient cette 
vérité importante y et les maisons des 
vieillards distingués par leur mérite et les 
services qu’ils avoienc . rendus à la répu- 
blique, étoient les écoles où les jeunes- 
gens alloient s'instruire de leurs devoirs» 
Nous avons pris une autre route ÿ ce sont 
les jeunes femmes que nous avons éta- 
blies les précepteurs et les pédagogues- 
de notre jeunesse. Ne soyons donc plu&; 
étonnés y mes amis, de ce que nous 
voyons. Profitant dé notre foiblesse, elles- 
nous ont appris par leurs leçons et par 
le prix que leur coquetterie a mis a leurs- 
faveurs, non - seulement à leur obéir y. 
niais à deviner même ce qui peut leur 
plaire. C’est ainsi qu’elles ont. repris sur 
nous l’empire que des lois prudentes nous 
avoienc donné sur elles. L’ordre de la 
société en est bouleversé , et les hommes 
de la république ne seront plus que leurs 
commis ou leurs prête-noms.. 

La jeunesse s’écoule enfin-,- et fait 
place à l’âge viril. Autrefois. on. ne son- 
geoit qu’au moment présent , actuelle-, 
ment on commence à porter ses regards^ 
et sur le passé et sur l’avenir.. Nous som- 
mes éclairés jiar notre expérience ,. il- 
s’établit un nouvel ordre de- choses, e^' 
iine; telarioni plus fréquenté entre- notra- 
et. noue: raisctn* passions ^ 
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moins actives , et par conséquent moins 
propres à nous subjuguer , pourroient 
s’associer avec la prudence et la sagesse j 
mais je retrouvé par-tout les fruits de 
notre première éducation. A-t-on cultivé 
sa raison ? On verra alors le monde tel 
qu’il est. On ne sera point la dupe des 
erreurs que l’opinion publique accrédite. 
On saura qu’au-lieu de courir après un • 
vain fantôme qui fuit devant nous et nous , 
trompe , nous devons chercher et trouver 
notre bonheur en nous-mêmes et dans la 
pratique du bien. Si on a échappé aux 
séductions de l’amour, on pourra échap- 
per à celles de l’ambition et de l’avarice. 
Car ces passions ont elles-mêmes , si je 
puis parler ainsi , leur enfance j et elles 
ne deviennent enfin indomptables, que 
parce qu’on a d’abord négligé de les 
dompter. Mais à- l’égard des hommès 
élevés dans ces mauvaises écoles dont je 
vous parlois , que trouverez - vous ? dé 
grands enfans qui ne se défieront pas 
plus de l’avarice et de l’ambition qu’iis 
ne se sont défiés de l’amour. S’ils ont peu 
d’esprit , leur nouvelle passion les dégra- 
dera, et ils achèteront les faveurs de la 
fortune par les mêmes complaisances et 
les mêmes • foiblessefe qu’ils ont • mérité 
celles de leurs maîtresses. Ont-ils quelque 
chaleur dans l’ame , quelque étèndue 
dans l’esprit? vous verrez que , n’étant 


Digilized by Google 



« 

DE Morale. 1S3 
Jretenus par aucun principe de morale j 
ils abuseront nécessairement de leurs ta- 
lens. La prudence dont ils sont capables, 
et qui auroit pu faire leur bonheur, ne 
sera que l’art de favoriser leur passions , 
, d’en faciliter les succès , et de se rendre 
méprisables s’ils échouent dans leurs en- 
treprises , ou odieux si leur prudence 
intriguante réussit : Calliditas perversè 
imitatur prudentiam. 

En voyant un vieillard , mes amis ^ 
je gagerois presque de vous faire l’his- 
toire de sa jeunesse. Ces hommes qui 
semblent rentrer dans le néant à mesure 
que leurs sens s’afFoiblissent , n’est-il pas 
évident qu’ils ne doivent leur radotage 
qu’à l’habitude qu’ils ont contractée de 
bonne heure de n’obéir qu’à leurs sens ? 
Leurs passions sont en silence \ mais ce 
silence est en eux l’image de la mort : 
ils n’en ont pas triomphé , elles les ont 
abandonnés. Inutiles à eux-mêmes et à 
charge aux autres, ils. sont déplacés dans 
un monde qui se livre sans cesse à de 
nouveaux caprices, tandis qu’ils restent 
attachés à leurs premiers préjugés. De- 
là cette inquiétude qui les tourmente , 
et cette humeur chagrine qui se plaint 
du présent , qui se plaindroit également 
du passé s’il pouvoir renaître'. Un homme 
-formé par une bonne éducation , et qu« 
philosophie a instruit à ne pas s’éioitj 
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fier des foires humaines , semble au-coMR 
traire acquérir par les années de nou-- 
velles forces. Les passions qui formoienC 
une espèce de brouillard autour de sa> 
raison sont presque dissipées. La vérité 
se montre à ses yeux avec plus d’éclat , 
il l’aime encore avec plus d’ardeur , eç 
à mesure que ses sens ont moins d’em- 
pire sur lui , son intelligence , la partie' 
la plus noble de nous -mêmes,- paroîc 
s’étendre et s’agrandir. La prudence , la- 
première des vertus, est la vertu favorite 
de cet âge. Il s’attend à tout , et ne 
craint rien. Comme Caton le censeur ^ 
il se fait des plaisirs dignes de sa raison 
loin de regretter ceux de sa jeunesse 
il se félicite d’étre délivré de ces tyrans 
^commodes , et sa sagesse est indulgente*- 
De ces vérités dont je viens de vous 
entretenir, mais malheureusement trop' 
contraires à nos mœurs , il me semble ,- 
mes amis , qu’on peut tirer les consé- 
quences^ les plus utiles pour la morale.- 
Puisque ce n’est point notre raison qur 
Dpus conduit dans notre enfance, et que 
bornée à; ses propres forces , elle ne 
seroit dans la plupart des hommes qu’uiï 
iustinct machinal , et dans les autres ne 
feroit.que des. progrès- extrêmement lenÿ 
et presque insensibles^^ nous avons be-- 
soin que l’éducation vienne à- notre se- 
cours tu bâte nos lumières en nous enr^t 
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Cbis^av des vérités connues, et profite 
dé la foible'sse des passions de l’enfance 
pour nous prémunir contre celles que 
l’adolescence va faire naître. Mais vous 
voyez ce qui se passe dans le monde 
^ cet égard. Au-lieu d’aider le dévelop- 
pement de la raison, combien de fois 
ne la retarde-t-on pas, en chargeant la 
mémoire d’un enfant de mots (ju’il ne 
comprend pas? Plus souvent encore on 
nous remplit de préjugés et d’erreurs y 
et on nous égare en nous laissant con-> 
tracter de mauvaises habitudes que la 
Force de l’âge rendra de grands vices. 
le me demande souvent quelle est la 
vertu dont les enfans peuvent prendre 
fidée la plus vraie v et j’admire alors la 
bonté de la providence , qui a voulu que 
la justice dont nous aurons besoin tous 
les jours de notre vie, et plus propre 
que toute autre vertu à régler et tem- 
pérer les mou.vemens de notre cœur y 
fût à la portée de notre raison, dès 
qu’elle est capable de lier et de com- 
parer deux idées. Je m’étudierois donc 
de bonne heure à faire contracter aux 
enfans l’habitude d’être justes les uns à 
l’égard des autres. Le mot de justice 
retentiroit sans cesse à leurs oreilles. Pour- 
quoi, dirois je, avez-vous olfensé votre 
camarade ? voudriez - vous qu’il vous en 
eût fait autant ? quel droit avez-vous sur 
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lui? Rien n’est plus capable:, sî Je né 
me trompe , de faire perdre à l’amour- 
propre ce ton farouche et brutal qui lui 
est en quelque Sorte naturel. Dès que des 
cnfans sont en société, il doit y avoir 
un tribunal où leurs querelles enfantines .. 
soient discutées et jugées avec gravité 
par les maîtres , et même par quelques- 
uns de leurs disciples qui se seront dis- 
tingués par leur sagesse. Dès-lors l'ame 
d’un enfant s’accoutumera sans effort à 
une certaine rectitude qui la disposera 
à être plus modérée dans un âge plus 
avancé ou du-moins à réparer sans cha- 
grin les premiers mouvemens de son 
amour-propre. 

Voyez combien notre éducation est 
raisonnable. Elle cesse dans le moment 
même que les jeunes-gens ont* le plus 
grand besoin des conseils de leur gou- 
verneur. On a même l’imprudence de 
ne les point prévenir sur les dangers 
où ils vont être exposés , soit par leurs 
passions, soit par celles de la société, 
que leur inexpérience rend encore plus 
dangereuses. Pourquoi laisser un jeune- 
homme dans son ignorance ? ne vou- 
driez - vous pas, mes âmis, que la der- 
nière année de l’éducation fût con- 
sacrée à lui faire une peinture fidèle 
de ce qu’il va voir et éprouver en luî- 
même et dans le monde où on le jette? 
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Mon enfant, mon cher enfant, dirois-je 
à mon- élève en l’embrassant , j’ai com- 
battu et dirigé vos passions autant que 
je l’ai pu -J j’ai tâché de vous faire con- 
tracter de bonnes habitudes, et cher- 
ché à vous apprendre à ne point vous 
être à charge à vous - même. Ce que 
je vous ai dit dans votre enfance a suffi 
pour vous préserver des vices de cet âge. 
Mais , n’en doutez pas , une nouvelle vie 
va commencer pour vous j un 'spectacle 
tout nouveau va se présenter à vos yeuxj 
et votre raison timide et peu affermie 
encore dans ses principes , recevra peut- 
être la plus violente secousse que vous 
éprouverez dans tout le cours de votre 
vie. Je vous ai appris' quelle est la dignité 
de rhomme, je vous ai dit en quoi con- 
sistoit le bien et en quoi consistoit le mal. 
J’en atteste Dieu qui m’entend et qui 
lit au fond de mon cœur , je vous ai 
exposé la vérité sans mensonge et sans 
fard. Vous connoissez tous les grands 
hommes de l’antiqué, je vous ^i rais 
pour ainsi dire en société avec eux. Vous 
les avez admirés, vous avez aimé leur 
courage, leur tempérance, leur justice, 
leur mépris pour les richesses j et Sou- 
vent j’ai tressailli de joie en voyant quo 
votre cœur, né pour la vertu, s’en- 
flammoit d’une noble émulation au fécif 
de leur histoire. ,Eh bien ! mon cher 
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enfant, tous ces hommes ont ciispafO , 
et n'onr point laissé- de successeurs suf 
la terre. En sortant de cette retraite, 
■vous verrez dans le monde le vice ho- 
noré et la vertu méprisée. Si vous n’aveat 
pas un grand ouvrage , vous me pren* 
tirez pour un imposteur qui n’a cher- 
ché qu’à vous tromper. Si la con- 
fiance que vous ave2 en moi diminue , 
je vous en avertis , vous ne tarderez pas 
à tomber dans les erreurs les plus dan- 
gereuses. Ce sera une preuve certaine, 
que commençant à vous familiariser avec 
les objets qui devroient vous épouvanter , 
un vice agréable trouve grâce devant 
,vos yeux. Livrez-vous à cette illusion , 
et bientôt la vertu la plus simple vous 
paroîtra gigantesque et trop austère. Tout 
l’intervalle qui sépare les vices , vous le 
franchissez avec une extrême célérité. 
Si vous avilissez votre raison au point 
' de croire que le bon sens n’habite point 
Tlans les collèges avec les pédans, et 
que le monde bien perfectionné ne se 
gouverne plus par les préjugés'eu les sot- 
tises d’autrefois 5 je ne puis que vous 
prédire l’avenir le plus funeste , parce 
quft vos craintes et vos remords dispa- 
joissant, vous n’aurez que les préjugés 
publics pour règle de votre conduite. Si: 
vous voulez persévérer dans le bien en? 
encrant dans le monde, .vous aurez plur 
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sieurs ennemis à combattre. Je crains 
pour vous les femmes , je crains et leur 
modestie et leur coquetterie , également' 
propres - à faire naître en vous le sen-’ * 
liment de la volupté. Tandis que votre' 
coeur ne sera que trop violemment atta-- 
que , je tremble pour votre raison. Ré- 
sistera-t-elle auX' plaisanteries de vos ca- 
marades«i, qui vous appelant un sage pré- 
coce 5 un troisième Caton tombé du ciel , 
vous feront entendre que vous n’êtes 
qu’un sot , parce que vous avez le bon- 
esprit de ne leur pas ressembler? Mais* 
ce qui me paroît bien plus redoutable , 
ce sont ces personnes 'graves qu’on ne 
rencontre que trop souvent et qui sous 
leur âge , leur nom , leur dignité et les* 
respects qu’on leur témoigne cachent leur 
néant , et n’ont d’âutre manière de pen-* 
ser que la routine du monde. Avec une* 
bonté dédaigneuse , ils excuseront votre 
candeur comme le fruit de votre igno-* 
rance. Si vous êtes assez foibles pour en 
rougir , vous ne tarderez pas à vous cor-' 
riger de vos vertus et vous glorifier de vos' 
vices. 

Mais je m’arrête , et vous devinez aisé- 
ment, mes amis , tout ce que je devrois'* 
ajouter à ce discours ; afin que faisant 
connoître à mon élève les écueils dont 
il va se trouver çntoiiré , une crainte salu-* 
taire le rende plus précauiionné , et* 
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commence à le former à cette prudence 
dont Eugène nous a parlé. Ce flambeau 
nous est d’autant plus nécessaire , qu’au 
milieu des hasards , des circonstances et 
des évènemens toujours variés , qu’il ne 
nous est permis ni d’éviter ni de chan- 
ger , noüs sommes naturellement dispo- 
sés , par les qualités de notre cœur et de 
notre esprit , à prendre sans cesse de 
nouvelles passions et de nouvelles idées. 
La fortune en effet semble se jouer de 
nous , pour nous soumettre à ses capri- 
ces : ^hœc ita multa , quasi fata , im^ 
pendent moribus, 

. C’est ce pouvoir que les objets exté- 
rieurs exercent sur notre ame qu’il est 
important d’étudier , si on veut travailler 
avec quelque succès à se donner un carac- 
tère.' Heureux les hommes qü’on a accou- 
tumés dans leur jeunesse a se procurer tous 
les jours quelques heures de retraite pour 
se dérober à la contagion , rentrer en eux- 
mêmes , et juger de sang-froid tout ce 
qui a ému leurs sens ou séduit leur ima- 
gination ! Plus heureux encore sont les 
hommes nés dans ces pays où les mœurs 
publiques sont la sauve-garde de la vertu 
des citoyens! Par exerhple, qu’àrrivoit-il 
à un jeune Lacédémonien , quand les pas- 
sions commençant à s’élever dans son 
cœur , réveilloient sa raison , et la met- 
toient dans l’exercice de ses fonctions î II - 
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‘i'egardoit autour de lui ^ et dans son igno- 
rance et son incertitude , le jugement du 
public venoit à son secours , lempéroit 
ses passions et fixoit ses idées. Le Spar- 
tiate élevé durement, et préparé en nais- 
sant à devenir un homme , ne pouvoir 
être ni tenté ni distrait par les vices qui , 
par-tout ailleurs , réussissent si bien à 
s'emparer de nous. 

A Athènes , au-contraire , des lois trop 
indulgentes , une discipline molle , ,des 
mœurs inconstantes et volages qui en 
croient le fruit , ne gênèrent point l’ima- 
gination vive et délicate des citoyens. 
Tandis que les Spartiates , toujours occu- 
pés de leur gloire et de l’avenir , se trans- 
metterit , pour ainsi dire , de main en 
main, la sagesse qü’ilsont reçue de Ly- 
rurgtie ^ les Athéniens , dans une fluctua- 
tion continuelle de leur raison et de leurs 
passions , prennent , quittent , repren- 
nent tour-à-tour leurs vices et leurs ver- 
tus , et né peuvent parvenir à se former 
im caractère au milieu des nouveautés qui 
les séduisent ‘et les entraînent. 

La fortune , dit-on , est aveugle ^ je le 
crois : mais ce qui est bien plus sûr,- elle, 
aveugle ceux qu’elle persécute ou qu’elle 
favorise trop. La prospérité et l’adversité 
semblent dénaturer notre raison et nos^ 
passions. î^oqs .ne voyons plus les objets, 
tels qu’ils sont , ’ et ‘nous. exUavaguons] 
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dans nos espérances , ou nous ‘Sommes^ 
abrutis dans nos craintes. Placez le méme'^ 
homme dans des circonstances différentes/ 
et , SI ]c ne me trompe , vous en verrez 
résulter deux hommes différens. Que César' 
fût né dans le siècle de Fabricius, et qü’on' 
le juge par les vertus dont il tempéra sa' 
tyrannie dans un siècle très-corrompu , en- 
verra que ses talens auroient été employés 
à la gloire et la liberté de sa patrie. Fabri-^ 
dus , au-contraire , oserois- je dire ce’blas-' 
ph’éme', auroitpeut-être été un César , s’il' 
fût né dans les memes circonstances que' 
cet oppresseur de la république. Je ne le 
crois pas ; car il y a des âmes privilégiées et 
d’üne trempe assez forte pour rester ver-* 
tueuses au milieu de la plus infâme cor-' 
ruption. J’aime à croire que Fabriéiüs au-‘ 
roit été Caton, et que l’horreur du vice' 
lui auroit fait chercher un asile dans le 
stoïsme le plus rigoureux j mais je n’ai- 
rapproché ces deux hommes , ou plutôt 
je ne les ai placés dans des circonstances 
si différentes de celles où ils ont vécu , que, 
pour vous faire mieux entendre ma pensée. 

Pour vous le dire en passant , mes amis ^ 
j*aime assez' à faire de ces rapprochemens^ 
et il me semble que j’y trouve des lumières ' 
utiles à la connôissance des mœurs , et 
qui peuvent ^rvjr à nous faire en morale 
dés pHridpes plus sûrs,, c’est-à-dire plus; 
proporiioiitfés àhotte foiblesse. Je transi’ 

porte. 
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forte quelquefois nos hommes les plus 
célèbres j.nos Guise , notre Coligny , Sully,- 
Richelieu , Mazarin , Condé , Turénne , 
Luxembourg Catinat , 'dans les plus 
beaux siècles de la Grèce et de Rome ^ 
ce n’est point sans plaisir que j’entrevois ' 
ce qu’ils auroientété en respirant le même 
air qui a rendu les Grecs et les Romains 
si illustres ^ et je crois les voir s’agrandir; 
J’amène ensuite à Paris un Aristide , un 
Thémistocle , Epaminondas , Phocion , 
Camille , Fabius , Marcellus, les Scipion , 
Paul-Emile et César. Je m’occupe à ima- 
giner ce que nous ferions de tous ces 
grands personnages , et commfent ils obéi- 
roient aux circonstances et se façonne- 
jroient à nos manières pour ne nous pas 
paroître trop étrangers ; il me semble^ 
qu’ils perdroient quelque chose. Souvent 
je m’occupe encore à rechercher dans les 
hommes que je rencontre dans le monde , 
ce qu’ils auroient été dans des circonstan- 
ces toutes différentes de celles où la for- 
tune les a tenus , et souvent je rie trouvé 
rien. J’ai beau , au gré de mon imagina- 
tion , les placer tantôt haut, tantôt bas, 
il n’en résulte jamais que les mêmes hom- 
mes ^ et sans doute la nature ne les a fait 
naître que pour les faire végéter. Quel- 
quefois , au contraire , je crois voir , je 
crois sentir que les disgrâces de la fortune 
put étouffé et rendu inutiles les bienfait^ 
j^rincipes de Moralç, X 
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de la nàture. A travers la draperie dontf 
chacun se couvre de sonîmieuxi, j’aime ÿ 
je puis; parler ainsi.,* à voir le nud. Plu- 
sieurs de mes héros- disparoissent : mais 
je m’en console v^l len^ nâk d’autres 
sous mes mains que je n’aurois pas soup- 
çonnés. ’ ^ 

I Veut-on connoître comment les pas- 
sions s’étendent , se resise^rent , et suivant 
les circonstances prennent un xaractèfè 
différent? il suffit d’être un .peu attentif à' ' 
ce qui se passe dans, le monde , ou de lird 
l’histoire comme elle doit être lue. Par 
exemple , jetez les yeux sur la fortune de 
Cromwel. Cet homme né dans un état . 
médiocre , mais avec tous' les talens du 
génie que la nature rassemble si rarement^ 
ne pouvoir ni se- méconnoître lui-même-, 
ni se laisser ignorer, par ses compatriotes. 
Supposez que l’Angleterre, au-lLeu d’être 
agitée par des disputes et des querellesdé 
religion qui dégénérèrent en guerre civile , 
eût jotii de l'a paix et . conservé sous les 
Stuarts les mœurs qu’elle avoir coii trac-» 
tées sous les règnes précédensy vious seni 
tez sans doute qüe l’excessrvie; ambitiou 
de Cromwel, qui, pendant toute.sawie , 
a été si bien raisonnée , ne -lui' aurott 
toutefois. permis que d'aspirer à Infortuné 
qu’un citoyen ppuvoit faire. J1 se-. séroîD 
contenté d’étre député de quelqïie catitoa 
parlement jicomme il seconrenta d'-u» 
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%radé subalterne dans l’armée ^ et voyant 
dans ses premiers succès tout ce qu’il 
pouvoir espérer , son génie lui aüroit 
'fourni les moyens les plus propres à 
réussir. Il auroit dominé sa nation par sa 
politique profonde et l’enthousiasme de 
son éloquence. On ne l’auroit point cor- 
rompu par des pensions ou une pairie , 
parce qu’il n’avoit ni l’ambition d’un cour- 
tisan , ni l’ambition d’un bourgeois. Trop 
porté au grand malgré lui , pour s’occuper 
d’objets médiocres , s’il ne pouvoir s’em- 
parer du trône , il devoir détruire l’auto- 
rité que les princes avoient acquise depuis 
Je règne de Henri VIII. Je le vois donc 
occupé à diminuer la prérogative royale , 
ne laisser à Charles premier que Ja puis- 
sance exécutrice , et remettre entre les 
'inains de la nation le pouvoir tout entier 
de faire et d’abroger ses lois. 

Cromwel se seroit vraisemblablement 

• contenté de cette sorte d’empire. Retenu 
-par l’estime, l’amour et l’admiration de 
.ses concitoyens , il se seroit borné à être 
-le* défenseur de la liberté. Quejque-^^vio- 
, lentes , en effet , que soient les commo- 

• rions d’un état qui réforme et change son 

• gouvernement sans employer la force , 
elles n’excitent point assez l’ambition d’un 

-homme de génie , qui calcule avec pru- 
, dence ses • entreprises , pour le porter 
fcrusquement aux dernières extrérhitês. 
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Tout l’invite et le force , au-contfalre , \ 
n’employer que des moyens doux et teni- 
pérés. 11 connoîc le pouvoir des habitudes 
€C des préjugés populaires ; il se défie de 
•ces émeutes que l’emportement fait naî- 
tre, et auxquelles succèdent promptement 
la crainte et le repentir j pour cheminer 
sûrement , il chemine avec lenteur j il n’a 
Tecours à la violence que dans ces mo- 
'jmens terribles où la prudence est condam- 
née à être téméraire. 

Le génie et l’ambition de Cromwel se 
développèrent au-contraire au milieu du 
tumulte des armes ^ et la guerre civile 
égale toutes les conditions. Je crois voir 
nn nouveau Marins qui se croit digne de 
tout par ses talens. Il se distingue et se 
fait remarquer en toute occasion. En se 

• sentant déjà supérieur à ses généraux , 
son ambition s’enflamme , tout s’abaisse 
devant lui^ il commande enfin , et la vic- 
toire le rend bientôt assez puissant pour 

■ pser mépriser un prince sur lequel il sent 

• fa supériorité, et un parlement qui ne 
.pOUVpit plus lui opposer que des lois' iou- 
tîleç» C’est en se nourrissant de ces idées , 
e’esten se familiarisant avec une ambition 

. que ses premiers succès avoient justifiée , 
qu'il croit tout possible , et exécute enfin 
1§ projet de perdre Charles. I, Chef 
•; elprs d’une armée , ivre de fanatisnie eç 
. fil? liberté » Çromwel oe voit plus qu’uae 
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anarchie générale qui rend son usurpation 
facile et nécessaire. Il règne enfin sur 
l’Angleterre plus impérieusement que n’a- 
voir fait aucun roi : mais pour ménager 
les préjugés publics, il se' contente du- 
titre modeste de protecteur , et afFermit 
son empire en faisant respecter sa for- 
tune , sa politique et sa nation par toutes 
les puissances’dc l’Europe. 

Fort bien , mon cher Théante , dit' 
alors Ariste , et ce que vous vene 2 de 
dire de Cromwel, on peut l’appliquer à 
tous les hommes extraordinaires dont les 
passions cr les talens sont destinés à faire 
des révolutions et bouleverser les sociétéSir 
Je me promets de profiter de vos ré- 
flexions , et désormais, en lisant l’histoire ^ 
j’étudierai le pouvoir des circonstances 
qui développent , retiennent , excirentr 
ou captivent si souvent le génie , et lui 
donnent une détermination differentec 
J’aurai sans doute quelque plaisir à m’a-^ 
percevoir qu’il y a souvent moins de diffé- 
rence qu’on ne croit entre des homnàes 
qui nous paroissent très-différens ^ et san$ 
doute ma morale en tirera quelque profite 
G’est encore bien fait , dans le train ordi- 
naire de la société *, de s’instruire de ses^ 
devoirs en étudiant les caprices de nos 
passions , de notre raison et de la fortune^ 
qui , sSe mêlant et se confondant ensem- 
ble , nous empêchent si souvent de nous 
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Gonnoître nous-mêmes. En vérité cemon» 
de-ci n'est qiCane œuvre comique , où cha- 
cun prend au hasard le rôle qui lui tombe 
sous la main ^ et je ne suis plus surpris 
qu’au milieu de ces évènemens contraires 
qui changent sans cesse la situation et les 
intérêts de la scène , fl y ait si peu de 
personnages qui sachent conserver un ca- 
ractère et conduire la comédie à un dé- 
nouement raisonnable. 

Tout ce que vous venez de nous dire , 
je me le suis appliqué. Vous m’avez fait, 
apercevoir combien je suis quelquefois 
dilî'érent de moi-même.' Je ne puis me 
déguiser combien le temps et les évène- 
mens ont d’empire sur ma faculté de sentir 
et de penser. Je vais devenir plus indul- 
gent y et de tel homme dont je haïssois la 
fausseté , en le voyant se prêter à toutes 
les circonstances , je me contenterai dé- 
sormais de plaindre sa foiblesse. Mais 
qu’est- ce donc que l’espèce humaine , moa 
cher Théanie ? 

Esclaves et' jouets éternels de tout ce 
qui nous environne , la morale ne me 
paroît plus faite pour nous. Dans cette 
tourmente, des passions , n’ayant point- 
«ne raison qui puisse nous servir d’ancre , 
ne sommes-nous pas obligés de nous 
abandonner aux vagues et aux vents qui 
nous entraînent ? Je vous en prie , mon 
cher Théante , à .quel sort est donc coon 
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4amné le genre humain , en généràl in- 
çapable de penser^ puisque votre Fabri- 
cius et votre César déplacés , nos Français 
transportés à Lacédémone ou à Rome, 
pt les Grecs et les Romains à Paris , au- 
roient.été si diiférens de ce qu’ils ont 
été?' Je vous le demande éncore-j quelle 
règle peut -on désormais établir? Une 
aveugle fatalité semble décider de notre 
sort et de nos mœurs. Audieu de raison- 
ner sur la dignité* et l’ordre des vertus, 
sur les dangers auxquels les passions nous 
exposent, et., la nécessité de les guider 
et de les réprimer^ ne devons-nous pas 
nous contenter de nous applaudir ou de 
nous plaindre de la -place heureuse ou 
malheureuse que la fortune nous assi- 
gne ? ‘ . 

Non , mon cher Ariste , répondit 
Théante, en nous donnant une raison 
capable de eonnoître les> vertus dont noiiS 
' avons besoin , et les vices contre lesquels 
noys devons nous prémunir , la provi* 
dence nous a donné tout ce qui -nous est 
nécessaire pour nous rendre heureux ; 
consultons cette raison , elle ne nous 
tiXjmpera jamais. Mais, reprit Ariste avec ■ 
unt sorte de dépit, suis -je toujours 
maître de la. consulter . et souvent une 
passion ne s’empare- 1- elle pas de 'moi 
avant que je m’en aperçoive ? Sur quelle 
base voulez- vous iionc établir notre ino* 

I iv 
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raie et notre» bonheur ? Après ce cfEfè 
t’entends depuis, trois jours, du. pouvoir ^ 
des rusés, de. l’artifice et de^iamiarche 
constante des passions , vous aurez de la 
peine à me persuader que notre faible 
raison puisse suffire pour nous rendre 
heureux. Je lÉ consulterai si vous' vou- 
lez ^ mais toujours dupes des passions qui 
la mettent en mouvement et la gouvér- 
nent, ce n’est qu’un sophiste qui est à ■ 
leurs gages. L’expérience le prouve ^ les 
hommes ne sont jamâis corrigés^ et les 
siècles, en se succédant, n’ont fait que 
changer de vices ou les accumuler les 
uns sur les autres. Vous - même , mon 
cher Théante , qui venez de nous parler 
de ces hommes d’un génie supérieur , qui , 

„ dans d’autres circonstances , auroient été 
si difierens de ce qu’ils ont été *, ne serez- 
vous pas forcé de convenir de toute l’im- 
puissance , de toute la foiblesse de la 
raison , qui se dégrade au point de n’être,' ^ 
comme dans Cromwel même et ses pa- 
reils , c’est-à-dire, dans les hommes du 
plus grand génie et qui ont l’ame la plus 
forte , que le ministre de leurs passions? 

Un moment, reprit .Théante^ en- in*-, 
terrompant Ariste avec vivacité 5 tout de- . 
cupé des distractions , des préjugés et 
des erreurs de notre raison , vous avez 
fait peu d’attention à la doctrine qu’on . 
nous. exposa avant-hier sur l’action de 
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lïos passions , qui est nécessaire pour pré-^ 
server notre «intelligence de l’engourdis-- 
semertE ou de l’espèce de sommeil oùt 
elle tomberoit sans leur secours , mais'-' 
qui ne seront jamais assez emportées 
leur naissance pour nous aveugler sur noS' 
vrais intérêts;, vous avez perdu de vue les 
ressources de notre raison , et tout c& 
qu’elle associe de grand et de sublime auît 
vices que vous lui reprochez. N’est-ce pasF 
elle qui, démêlant dans notre coeur le‘ 
germe de nos qualités sociales, nous are-^' 
tirés des forêts pour nous rassembler danÿ 
des hameaux, et apprendre à notre amouf-^ 
propre que le bien pifblic ne lui est point- 
étrangér? C’est elle qui par scs lois sa-- 
'ges et salutaires que nous admirons, ache-- 
vant , si je puis parler ainsi , l’ouvrage' 
de la providence , nous a créés une se-r 
conde fois. Quoi donc ! cette intelligence' 
sublime à laquelle nous devons- toutes^ 
nos sciences et nos arts , seroit rneapa-- 
hle de nous apprendre à nous connoîtref 
nous-mêmes-, et de' nous montrer la* rôtîtes 
qui doit nous conduire au bonheur quii 
nous est destiné ! Ouvrez , mon cher 
Ariste , les écrits des philosoplies qui-mé-- 
ritent ce norrt respectable et vous y 
trouverez routes les- vérités dont nous> 
avons besoin» Par quelle autîaee crimir> 
nelle osons - nous donc reprocher à la 
jru de nce de nous avoir fait les jouei» 

I v; 
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éternels des passions , et l’abus que noutf- 
faisons de notre liberté ? 

Les passions j’en conviens , sont par- 
venues à se rendre les maîtresses du 
monde j c’est que, loin de vouloir nous 
en défier et leur résister, nous nous som- 
mes précipités sous le joug couvert de 
fleurs qu’elles nous présentoient. Mais, 
dans les temps même les plus corrompus,- 
n’y a-t-il pas toujours eu des sages qui 
n’ont point été trompés par leur séduc-- .' 
tion ? S’ils se sont égarés par distraction , 
ne se sont - ils pas promptement aperçusr^^ 
de leur erreur , et -ne l’ont - ils pas ré- 
parée ? En commençant à céder à une 
passion, nous sommes toujours avertis, 
par les reproches que nous fait notre rai- 
son et une sorte de mal-aise , que nous 
nous écartons du chemin qui conduit au 
bonheur. Avant qu’une passion ait établi 
sur nous sa tyrannie , l’expérience a dû 
nous ouvrir les yeux j et combien ne nous 
a-rt-il pas 'été facile de nous apercevoir 
de se^ prestiges ? L’avarice , l’ambitio» 
et la volupté sont nos principales enne- 
mies 5 et il me semble qu’à leur naissance 
notre raison n’a besoin ni de beaucoup 
de courage , ni de beaucoup d’IiabUeté 
pour nous convaincre qu’il est insensé 
d’amasser des richesses dont on ne veut 
pas jouir , de courir après des honneurs» 
€£ une autorité qui /nous fatigueront j, 
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qu’on veut toujours augmenter qu’on 
craint de perdre , ou de se livrer à des 
plaisirs qu’accompagnent les ennuis de 
la satiété. Au milieu même de nos plus 
grands désordres, et quand les passions 
ont établi leur empire sur notre raison 
vaincue , |a providence ne vient-elle pas 
encore à notre secours l Par l’ordre qu’elle 
a établi, le vice n’est-il pas suivi de re- 
mords ? S’il parvient -quelquefois à les 
étouifer, peut-il faire taire les craintes, 
les alarmes , les inquiétudes , qui le trou- 
blent et le déchirent ? 

Voilà les avertissemens salutaires par 
lesquels notre raison nous invite sans cesse 
de revenir à ellef, sonvent'elle a réussi, 
souvent elle a dégagé de leurs liens, je 
ne dis pas de simples particuliers ^ mais 
des riches, des grands, des princes, que 
les erreurs de leur éducation et les pré- 
jugés de leur fortune avoient asservis à 
leurs passions. C’est dans ces moments de 
çalme qui succèdent par intervalle au 
trouble et à la lassitude des vices, que la 
raison se fait encore entendre et réclame 
ses droits. Sans çes traits de lumière qui 
percent la nuit où nous sommes plongés, 
que deviendroit la société ? Nous rejetons 
les bienfaits de la providence , nous somr 
mes parvenus à les craindre, et nous lui 
reprochons de nous les refuser- 

A la naissaitjce des choses , mon cher 

‘ 'j ■ i 
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Ariste^Ie germe des passions qiie nous 
portons dans notre cteur, les objets qui 
BOUS entourent et nous frappent aujour- 
d’hui avec tant de force , auroient eu 
infiniment moins d’empire sur nos pères , 
dont nous avons successivement rassem- 
blé tous les vices ^ s’ils avoient profité des 
premières lumières que leur donnoit la 
société naissante , pour imiter ceux qui- 
f’avoient fait naître v la raison-, n’étant 
point encore exposée aux secousses vio- 
lentes des passions que nous nous som- 
mes faites à nous-mêmes , auroir établi 
ses- droits sans être obligée de livrer de 
grands combats. Mais dans l’extrême cor-^ 
fuption où nous sommes enfin tombés, 
quelle est aujourd’hui notre ressource 1 
Les mœurs publiques ont étouffé la voix 
die la raison :, et la seule espérance rai- 
sonnable que peut avoir la morale- c’est 
d’aider quelques citoyens , plus heureuse- 
ïment nés que les autres, à- se sauver du- 
naufragé général. Se proportionnant à 
Botre foiblesse actuelle , elle doit être 
indulgente , et ne- pas trop demander 
pour ne pas effaroucher les esprits. Il 
lî’ésr plus question de faire des Aristide 
et des Fabricius -, c’est dans cette vue 
que-,, me bornant à- éclairer la raison de 
mon: élève et l’accoutunTer à réfléchir- 
pour le familiariser avec Jes vertus les. 
£L€£essaü;cS ;. je- lui: ai- permis 
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^ues foiblesses pour rendre ses passionsr 
moins accives et moins séduisantes. J’ar 
voulu rinstruife des écueils qui l’attendent, 
et lui' apprendre à percer l’enveloppe 
agréable dont le vice ne cherche que 
trop souvent à cacher ^a diflbrmité, ec 
qui n’est dangereux que quand on ne le 
voit pas tel qu’il est, ou qu’on n’en dé- 
couvre pas les suites funestes. Alors la 
raison , acçouturriée à- se défier d’elle- 
même et à tout examiner, ne recevra 
des objets étrangers que des secousses: 
légères., et pourra, comme Aréthuse ,, 
traverser les mers san» que ses eaux eti» 
soient altérées. 

■ Je sens, reprit Ariste, route la 'force 
de vos raisonnemens, et je ne nie pas' 
que nous ne soyons- capables de pénétrer 
dans tous les secrets de la morale. Les" 
siècles mêmes les plus corrompus'ont vu ,, 
j’en conviens , des sages qui se sont pré- 
servés des passions les plus accréditées , 
lés' plus séduisantes er les plus actives y 
niais à quoi a servi- leur sagesse? Ils par- 
loîent à' des sourds qtirnc pouvoi'ent pas’ 
les entendre. Dc quoi me plains-je donc ?:’ 
c’est de la rareté de cette- intelligence, 
de ces lumières' dont vous faites si* bien- 
valoir les droits y tandis que lu rais'on' 
n’est en effet dans ht plupart 'de nous: 
qu’une misérable routine de mémoire', 
Ufl instinct grossier et" peu différent 
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celui des animaux. Songez , je vous prie ^ 
à cette multitude innombrable d’hommes 
dont l’ame est toute dans leurs sens., 
qui ne peuvent ni lier ni, combiner deux 
ou trois idées, qui sont trompés partout 
ce qui les flatte ; . de-là l’impuissance où 
ils se trouvent de se défier du moment 
présent , et de s’instruire par le passé de 
ce qu’ils devroient craindre pour l’avenir* 

Ce sont ces imbécilles qui par leur nom- 
bre, la sottise de leur instinct brutal "et 
la force de leurs bras, font trembler la 
raison ,' et exercent dans le monde la 
plus aveugle et la^ plus violente tyrannie- 
II faut ménager leurs préjugés , il faut 
craindre de les irriter. C’est cette stupi- 
dité générale qui arrête éternellement les. * 
projets de la raison, et fera éternellement 
échouer ses entreprises les plus heureq- 
ses, donrje ne puis m’empêcher de me 
plaindre. Ne conviendrez-vous pas avec 
moi, mon cher Théante, qu’elle expose 
à une tentation aussi constante que dan-; 

/ gereuse les hommes que la nature a trai- 
tés plus favorablement ? Ces hommes , ‘ 
dont la raisori exercée est capable d’ac- 
quérir des lumières supérieures, ont aussi 
des passions ^ et je crains que la facilité 
qu’ils trouveront à faire des dupes ne les 
invite à devenir des fripons. Qu’en pen- 
sez-vous? n’est ce pas là, en devxmots, 
l’histoire de l’univers entier ? 11 me «rn- 
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ble que je ne vois dans tous les temps que 
des ambitieux ou des intrigans , qui loin 
de corriger les vices de la société, ne 
s’occupent qu’à en profiter pour leur 
avantage particulier. Convenez donc que 
ce n’est pas sans motif que je voudrois 
que la nature eût établi un peu plus d’é- 
quilibre entre notre raison et nos passions. 
Sans doute elle auroit prévenu les mal- 
heurs dont je vous parle , en prodiguant 
aux hommes les dons de l’intelligence, 
qu’elle n’a distribués qu’avec la plus ex- 
trême économie , et sur - tout avec tant 
d’inégalité. 

Non , mon cher Ariste , répliqua 
Théante -, mais d’abord permettez - moi 
' de vous demander si vous oseriez nous 
dire que la nature a été barbare à l’égard, 
des enfans , parce qu’ils ne peuvent pour- 
voir à leurs besoins, et que leur esprit 
existe comme n’existant pas encore? Non. 
sans doute car vous avez remarqué que 
la raison du père et de la mère supplée 
à celle de leur enfant. La providence y 
qui embrasse tout, a pourvu à tout, en 
plaçant dans le cœur des parens un ins-, 
tinct secret qui les invite par la voix du 
plaisir à aimer, chérir et choyer un éftre' 
qui ne peut se suffire. De-même, mon 
cher Ariste , si la nature a destiné la plus 
grande partie des hommes à vieillir dans? 
une éternefie enfance de leur raison , 
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nous en plaignons pas \ elle leur a donne 
des pères ou des tuteurs pour les instruire 
des connoissances siniples dont ils onir 
besoin , et les façonner à la pratique de 
fleurs devoirs. Ces pètes ou ces tuteurs ^ 
c’est le gouvernement qui veille à la 
sûreté et au bonheur des citoyens, non-^ 
seulement en leur apprenant ce que la' 
société attend d’eux , mais encore en les 
disposant par de sagess lois à aimer leur 
condition et leur patrie. 

S’il nous étoit permis d’oser scruter les 
vues de la nature, je vous prierons de- 
remarquer que dès quelle vouloir créer 
un- être aussi extraordinaire et cependant 
aussi merveilleux que l’homme, cet assem- 
blage de tant de grandeur et de tant de' 
bassesse , de tan^t de force et de tant de- 
foiblesse, parce qu’il es-t composé d’une' 
ame et d’un corps;, elle devoÎD pour son' 
bien le condamner à une longue enfance.- 
Jc l’ai déjà dit ; mais cette vérité est sP 
importante qu’on ne peut trop lu répéter. 
Cette longue enfance dont nou? nous- 
plaignons étoit cependant le seul moyen- 
de nous rendre disciplinables, de- nous; 
armer contre les passions qui doivent nous- 
assaillir de toute part, de les émousser 
et de prémunir notre raison' contre le- 
vice, en nous faisant- contracter- des habi- 
tudes Honnêtes. Remarquez que par le» 
^lités- sociales dont la nature nous- ^ 
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îîdués,'elle nous sollicite-, 'nous presse ; 
et nous contraint de nous unir par les 
liens d’une société , qui par la communi- 
cation de nos idées, de nos doutes et 
de nos erreurs mêmes , peut seule déve- 
lopj)er toutes les facultés de notre enten- 
dement et nous donner les vertus qui doi- 
vent et peuvent nous rendre heureux. Mais 
dites-moi, je vous prie, mou cher Ariste, 
si' elle auroit pu nous conduire à cette 
fin desirée , en donnant à tous les hom- 
mes la même raison , les mêmes passions 
dans le même degré détendue et de force. 

Je ne le crois pas. Plus j’y réfléchis, plus 
je suis persuadé que jamais l’amour-pro- 
pre n’auroit permis à des hommes égaux 
en lumière , en prudence , en courage , 
en talens, de faire des capitaines, des 
magistrats , ni d'établir une subordination 
sans laquelle il ne peut point y avoir de 
société. Pourquoi tout fier de ma liberté 
et de mon indépendance , aurois-je pu 
reconnoître pour mon supérieur , un 
homme dont les qualités supérieures ne 
m’auroient pas inspiré pour.lui cette sorte, ' - 
d’estime , de considération , de respect 
ét d’amour , ’à ■ laquelle la nature nous 
prépare en voyant des vertus et des talens 
que nous admirons? Des passions égale- 
ment vives , . également impétueuses et 
conduites par des connoissances égales 
c’aurôient pas alors permis de coovqDÎf ' 
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des Ipis nécessaires pour régler , les. droit# 
et le sort des citoyens ^jetJ’ianarcbie, qui 
a perdu tant de sociétés , aiiroit çté un 
obstacle insurmontable à leur forma- . 
tion. , . , ■ . , , 

. Mais supposons des villes bâties, des 
places publiques pour délibérer de ce qui 
importe au public, un sénat poiir faites 
observer les lois , des iribunauK pour ter- 
miner les différends des citoyens , des 
capitaines , des soldats pour défendre la 
cité contre des voisins jaloux , envieu* 
et ennemis, etc. i)’est-il pas sensible que 
çeijte société, exige d^rjs, les citoyens des. 
lumières , des cpnnoisçances et des talens 
dilférens , parce qu'elle a dés besoins 
dilTérens? La nature se- seroit, donc çon-» 
tredite elle même dans ses vues, si par 
une bienfaisance aveugle et cruelle que 
vous demandez , elle eût distribué avec 
égalité ses faveurs à tous les hommes. La 
société , il est vrai , ne peutiprospérer et 
fleurir sans de grandes lumières .et des 
vues étendues^ mais ne faut-il pas égale- 
ment à son bonheur des bras .paiiens , 
forts et .vigoureux j c’est- à- dire, des 
espèces d’automates qui ,n’,aient< qu’un 
instinct propre à se laisser discipliner et 
à obéir avec exactitude,? C'est par ce 
mélange que la république pourvoit à-la- 
fois à tous ses besoins , établie ses, mœurs,' 
«fFermit l’ordre , contracte des habitudes 
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qui forment enfin ce caractère national 
qui rend chaque citoyen content dans sa 
condition, qui assure, l’empire des lois, 
et en mettant un frein aux passions , 
arrête notre goût pour les nouveautés et 
prévient les révolutions. 

Voyez en effet j mon cher Ariste , quel 
^ parti quelques états, formés et dirigés 
par des législateurs assez habiles pour 
étudier ef démêler tout ce dont nous 
sommes capables, ont tiré de cette bêtise 
presque générale dont vous vous plaignez. 

• Tant que leurs lois, puisées dans la na- 
ture du ccçur humain ou de nos passions , 
ont propres à développer les talens et - 
faire' germer les vertus dont nous ne 
pouvons nous passer ; ces républiques , 
renfermées dans une seule ville et ua 
petit territoire qui ne pouvoir nourrir que - 
peu de citoyens, ont-elles manqué des 
• vertus qui augmentent et multiplient à 
l’infini la force des hommes? n’ont-elles 
pas eu tous les talens nécessaires pour 
pourvoir à leurs besoins, exécuter les 
entreprises les plus difîicilps , et perpé- 
tuer leur bonheur? Cette multitude im- 
bécille et incapable de tout dans une autre 
contrée , vous la voyez s’élever , comme 
par instinct, jusqu’à devenir le digne 
instrument des grands hommes qui la font 
agir. Elle a pris leur caractère , elle imite 
machinalerftent leur courage et même - 
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leur sagesse , et semble inspirée par letïP 
génie. Vous ne penserez pas, sans dovite , 
que la nature ait regardé avec une sorte 
de prédilection les anciennes villes de 
Lacédémone , d’Athènes et de Rome , 
et leur ait prodigué des faveurs qu’elle 
refusoit à leurs voisins et à leurs ennemis. 
Vous ôtes trop savant en politique pour 
ne pas voir que ces républiques n’ont dû . 
leur prospérité et leur gloire qu’aux sages 
législateurs qui avoient anobli l’espèce 
humaine*, tandis qu’ailleurs des lois'grtTs- 
sières , c’est-à-dire, peu proportionnées 
à nos facultés et à nos besoins la lais- 
soient tomberou la précipitoient,dans le 
dernier avilissement. 

Nous voilà revenus , mon chgr Ariste , 
à cette politique que vous aimez ^ mais 
je suis trop peu instruit de ce qui se passe 
dans le monde , des intérêts des nations 
et de la manière dont elles manient leurs • 
affaires pour oser en parler. Je vois eti 
gros que la société n’étant composée 
que d’hommes qui ont tous besoin les uns 
des autres , elle- doit veiller à leur avan- 
tage commun , et ne peut par conséquent 
être florissante' que par la pratique des 
vertus dont Où nous a entretenus, et qui 
sont les plus propres à rendre chacun . 
de nous plus heureux. Gette vérité me 
paroît bien simple il n’est besoin ni de 
longues ni de subtiles réflexiofis pour ea- 
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Sentir l’évidence. Pourroit-on donc ac- 
cuser la providence de nous avoir refusé 
les lumières nécessaires pour affermir 
solidement la fortune des états? L’his- 
toire ne nous offriroit point le spectacle 
de ces révolutions terribles qui ont fait , 
disparoître les empires les plus puissans 
et destinés à subsister éternellement j si ‘ 
4a politique , distraite de ses devoirs , 
n’eût oublié ses principes , et ne se fût 
abandonnée elle - même aux passions , 
qu’elle devoir réprimer. Puisque notre 
corps est condamné par la nature à 
travailler continuellement pour arracher 
à la terre les richesses qui nous font 
subsister, et que nous ne nous en plai- 
. gnons point j pourquoi voudrions-nous 
que notre raison , faite pour nous con- ^ 
duire , ne fût pas obligée d’agir sans cesse 
pour conserver ses droits , et veiller sans 
distraction à la culture des vertus, la 
plus noble et la plus précieuse de ses pro- 
ductions? • 

Mais il commence à se faire tard , 
finissons ce triste entretien, et gardons- 
nous d’entrer dans le détail de nos er- 
reurs. Quoique notre raison dégradée ait 
abandonné l’empire du monde aux pas- 
sions , songeons, pour notre consolation , 
^ue la providence leur' a prescrit des 
bornes comme aux vagues de la mer. Tel 
.est l’ordre admirable qu’elle a .suivi dans: 
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la composition de l’homme , que nos pas- 
sions , faites pour contribuer à notre 
bonheur quand elles obéissent à la raison, 
sont toutes ennemies les unes des autres 
quand elles ne connoissent plus de frein. 
Elles se combattent , se heurtent , se 
choquent mutuellement j et dans l’anar- 
chie qui les tourmente , elles* implorent 
Je secours des lois et de la raison. De-là 
les plaintes , les murmures , les émeutes ; 
et ce sont autant d’avertissemens pour 
retirer la politique dè son sommeil ou de 
ses erreurs. Voilà , mon cher Ariste , une ' 
vaste carrière ouverte à vos réflexions. 
Si vous avez présent à l’esprit ce qu’on 
nous disoit avant-hier sur l’empire' que 
•les passions les plus basses prennent enfin 
sur les autres , il vous sera aisé de juger 
du moment où les états n’ont plus rien 
à espérer, et doivent enfin subir le sort 
des Assyriens , des Perses , des Macé- 
doniens , des Grecs et des Romains. , 

Pour moi, que ces grands objets ef- 
, fraient , je me borne de tout mon cœur 
•à ma politique domestique, c’est-à-dire, 
à la morale dont j’ai besoin pour me ren- 
dre heureux dans le point imperceptible 
-que j’occupe dans le monde. 

. Dans tous les temps , mon cher Ariste, 
il naîtra de ces hommes privilégiés que 
■leur raison , réveillée et nonipas gouver- 
<aée par les passions , prépare à trouvet 
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lô bonheur en aimant la vérité et en pra- 
ikjuant la justice. Ces philosophes soiit 
imoins rares qu’on ne croit. On ne les 
remarque pas , parce que leur sagesse 
est sans faste , sans intrigue et sans osten- 
tation. Voilà les modèles que nous devons 
imiter. Pourquoi désespèrerois-je de me 
faire avouer pour un de leurs disciples , 
et de trouver ,1e bonheur en marchant 
sur leurs traces? Débarrassé , par la plus 
grande faveur de la fortune , de la pau- 
vreté et des richesses qui exercent sur 
notre ame un empire si despotique , je 
dois travailler à me prémunir contre la 
vanité et la cupidité , passions qui peu- 
vent nous mener si loin , que ma grande 
étude soit de m’apprendre à être content 
de ma situation. Desideranti quod satis 
est pauca sufficiunt. Il me semble que je 
n’aurai pas besoin d’une raison bien su- 
blime pour négliger les grandeurs et les 
richesses , si je suis attentif à examiner 
comment elles s’acquièrent dans le monde. 
Horace m’a déjà instruit combien il est 
doux et commode de n’être pas un grand 
personnage , et Eugène acheva hier de 
me convaincre. Quand on se sera prouvé, 
ce qui n’est pas impossible , qu’il manque 
toujours quelque chose à l’avarice et à 
J’ambition , et que leurs possessions ne 
consolent point de ce qui leur échappe , 
g’iiîiagine qu’on ne doit pas avoir beau- 



iï5 Principes etc,’ 

coup de peine à modérer «es désirs, 
me persuaderai qü’on peut être heureux 
à meilleur marché que ne le croient les 
passions. Je penserai sans elFort. qu’on a 
fait la fortune la plus grande et la plus 
sûre , quand on est assez heureux pour 
avoir appris" à se contenter de celle qu’on a» 
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D E 

LA FRANCE. 

La conduite des princes règle le destia 
des empires. L’art de régner , lé plus 
.difficile de tous les arts, doit donc fixer 
toute l’attention d’un monarque. ' Mais 
qu’il lui est difficile de le connoitre ! Tou- 
jours assiégé d’une foule de courtisans , 
qui ne cessent de le louer en public et en 
particulier , et de brûler pour lui un en- 
cens continuel , comment pourra-t-il pré- 
server son cœur du poispn ,de la séduc- 
tion ? On condamne en idée la flatterie 5 
on rougiroit djavouer qu’on en est le jouet, 
et qu’on est tourné par elle au gré de ceux 
qui la savent employer ^ mais l’on n’en est 
pas moins dépendant , ni moins esclave ; 
tous les autres le voient , excepté celui 

2 ui a plus 4’intérêt que les autres à le voir. 

►n le plaint , et il est assez aveugle pour 
regarder comme ses apais ceux qui le sé- 

K ij 


Digilized by Google 



210 Le Destin 
duisent îe font complice de leurs pas^ • 
siofls. Mais lî’est-ce pas inutÜement qu’on 
dit ftn général aüx princes qu’ils ‘doivent 
éloigner d’eux les flatteurs ? Tous les 
hommes , et sur-iout ks grands n‘ont-ils 
pas une 'inclination secrète à recevoir sans 
précaution les louanges qu’on leur pro- 
digue , et à juger. favorablement de tous 
ceux qui les admirent , ou qui témoignent 
pour léurè^olontés.u ne complai^nce sans 
bornes ? D’ailleurs la ressemblance de la ' 
flatterie avec une aÔèctation sincère et On 
respect légitime, est quelquefois si par- 
faitement imitée , que lels plus sages y 
peuvent être trompés. Nous sommes tou- 
jours dup^s' de ;ceux -qui ‘^ëfVent notre* 
vanfté. '■ " ‘ ' 

Qu\m homme s’approche d’un avare et 
■lui^dise i VoûS'étes un sot , vous placez 
mal votre argent , voilà' l’emploi plus utile 
que Vous eti pouvez faire ^ loin d’être ré- 
volté d’utte pareille ‘franchise, J’avare en 
saura gré à 'sott'ffutÊjur. En désa]>pTouvant 
^-coiidùite de ^l’avare , on le flatte dans 
Ce qu’il a dé plus cher , c’e^t-ià-dire dans- 
l’objet de sa'p^ssion. Or, ce que je dis de 
l'avare ’, peut s’appliquer à tous les prin- 
ces , même les plus vertueux. - . 

La flatterie est un commerce de men- 
songes, fondé d’un‘Cé>té sùr liirttérêt , -èl 
de l’autre sur l’orgueU.'Celui qui flatte ,’ à 

un dessein ^ -ü ne' veuf pas tromper pr-é- 
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cisément pour tromper ^ il veut trompei? 
pour plaire, et il veut plaire pour obtenir 
ce qu’il desire : il. sait que fa personne 
puissante qui a dans ses mains ce qu’il 
souhaite ardemment , est comme lui sen- 
sible à l’estime et à l’approbation -, qu’elle 
craint tout ce qui la rabaisse et l’humilie 5 
qu’elle est accoutumée aux louanges , et 
qu’elle est devenue, par cette habitude-^ 
^ très-délicate et très-facile à blesser. IVa- 
dulation est donc un moyen sûr pour lui 
de séduire et de triompher de ses concur- 
rens , qui ont fait une étude pareille de 
toutes les manières de plaire ^ il faut qu’il 
emploie toutes les insinuations que l’esprit 
' peut suggérer. Les honneurs què Tort 
rend dans le Japon au Daïri pendant sa 
vie j sont presque divins , et sont en-même- 
temps le fléau du ridicule de nos vils cour- 
tisans. La terre n’est pas digne de le por- 
ter ^ le soleil ne mérite pas de briller sur sa 
tête. On a une si profonde vénêratiortpGUr 
la prétendue sainteté dè sa chevekire-j 
de sa barbe et de ses ongles , qii’on n’ose 
les lui couper que pendant son sommeil ^ 
parce que le service qu’on lui rend alors 
passe dans l’esprit des Japonois pour un 
larcin qui ne sauroit souiller le Daïrû 
Autrefois il étoit obligé de s-’àsseoit sur 
son trône pendant quelques heures dè Ji 
matinée , 6t devok tenir ses mains , ses 
pieds , sa tête , ses yeux , et les autres 
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parties de son corps , parfaitement ir<- 
' mobiles , afin d’assurer la tranquillité de 
ses états , .parce qu’on s’imaginoit que le 
feu , la guerre et la famine ne tarderoient 
pas à désoler les provinces de l’empire 
sur lesquelles il auroit jeté seulement un 
simple regard. On donne au premier em- 
pereur du Japon le titre du plus grand 
des hommes , de prince du ciel , de fils des 
dieux. Les basses adulations de nos cour- 
* tisans manifestent assez le ridicule et le 
mépris donc ils se couvrent tous les jours 
auprès des princes , par de pareils hom- 
mages Mais c’est l’intérêt qui rend 

séducteur : or c’est l’intérêt qui rassemble 
les courtisans autour du prince. Comment 
trouvera- t-il donc parmi eux des hommes 
dignes de sa confiance ?..... 
.. > *• • • •» •• • 


Si l’homme sentoit la dignité de son es- 
lence , son cœur ne s’ouvriroit jamais à 
des pensées : basses , malignes et crimi- 
nelles. Qu ’il s’apprécie , qu’il s’estime , 
qu’il examine les mouvemens de son ame 
au tribunal de la raison , et qu’il se craigne 
lui-même. Le sentiment de dignité de la 
nature humaine , sur lequel portent fina- 
lement toutes les vertus morales , ne pa- 
rph pas pouvoir subsister , si l’on n’a pour 
soi-même du respect. Avec ce sentiment , 
l’homme doit néctssairement s’aimer çt 
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s’estimer^ mais il s’aime et ne s’estime 
qu’autant qu’il fait partie du tout sur 
lequel s’étend ce noble sentiment. Le 
respect pour soi-même est un frein coutre 
tous les vices. Un magistrat ne pèse-t-il 
la prière de ses cliens qu’au poids de l’or, 
qu’il en reçoit ? on lui représente qu’il est 
sur le trône de la justice. Combien de 
fois , . à l’attaque de trois ou quatra 
batteries qui se soutenoient les unes les 
autres , le roi de Prusse et ses généraux 
ce crioient-ils pas à leurs ^Idats , de 
songer qu’ils étoient Prussiens ? Il fau- 
droit pareillement crier aux flatteurs ras- 
semblés autour, des princes :■ souvenez- 
vous de la. haute destination de l’homme i 
Mais je ne sais par quelle, fatalité, les sou- 
verains ont tout , excepté des amis fidè- 
les ^ et ils ne sentect presque jamais qu’ijs 
c’en ont aucun. , L’abondance et l’éclat- ’ 
qui les environnent, leur cachent cette 
secrète indigence. J)s prenn^t igour ami& 
tous ceux qui le so;nt. de leur fortune , et 
ils croient être l’objet de ce,t.te;foule d’ad- 
mirateurs qui n’aiment qu’eux-rnrêmes , et 
qui sont ;;très-capgLIç?i\' d’adorer, :1a gran- 
deur. , en me, prisant celiji qiji- en ^est ^dé- 
coré. II n’çst, ‘donc rien; de pluf difficije à> 
un prince que de,: trouver ,:des,p^S 9 nnes 
dignes de son estime , et dignes même de 
son cœur ^ il en devinera aisément la 
cause , s’il observe que ceux qui l’entou- 

• K iv ' 
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fent ne sont jjofnt^mus par une seule es^ 
pèce de sentiment ^ qu’il n’en est aucun 
d’exactement animé de ces passions soli- 
taires qui remplissent ' toute la capacité 
d’une ame j qu’entraîné tonr-à-tour par 
des passions: différentes ' dont les unes 
sont conformes et les autres contraires 
Tintéfêt général ^ tous sont soumis à-deux 
attractions différentes : la première les 
porte au vice , et la seconde à la vertu... 

Prince , qui* ne devez régner que pour 
le bonheur de votre 'peuple , si vous vou- 
lez’ faire respedter et chérir votre puis- 
sance ^ éloignez de vous ces hommes qui 
jaloux de la mamténir veulent la porter 
jusqu’au pouvoir arbitraire : ils sont à^a- 
fbis mauvais citoyens et mauvais sujets : 
mauvais citoyens', parce qu’ife chargent 
leur patrie deS chaûnes'de l'èselavage ; 
mauvais sujets, parc J que changer l’au- 
torité légitime en âutdHté arbitraire ^ ç’esr 
évoquer dontrë vôus-même l’ambition et 
le désespôîr. J’en prends à témoiu le^ 
trônes de l’cPrient , teints si souvent dit - 
sang de leurs souverains ...... . . Mais , 

ô- caJarriitH'l jé^-^btiSVois déjà'- environné 
dè''çetre ''fouie id-hômthëâ'I^üi j’’ Voulant 
dôMiier hià patrie dêsdois plus^ sôfides ’ 
créeront' tjüe de' plilsffoib'lé^’j éiiet-' 
verônt Vôtre lîüiîisance^^ eh la' précipitant " 
ddnS dés malheurs sans bornes. ' Devenus- 
plus'puissatis^^que vouSj ils s’arrogeront 

V. 
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bientôt le droit de comjnander eux-mê- 
mes. Presque toujours en discorde en- 
tr’eux, ils communiqueront leurs passions 
et leurs fureurs au peuple^ et runiv'ers 
étonné verra naître les séditions et les 
forfaits les plus inouis Prince, rappe- 

liez à vous des ministres vertueux et lisez : 
L’empereur Antonin s’éroit attaché.des • 
amis si fidèles et si désintéressés avant soft 
élévation à l’empire, que le changement 
de son état n’en fit aucun dans sa coiïk- • 
duite. Ils furent toujours aussi ennemis 
de l’ambition et de l’avarice , aussi zélés 
pour lui, aussi jaloux de sa véritable 
gloire, aussi éloignés d’abuser de leur 
crédit et de la confiance dont il les hono- 
roit. Avant lui , Tite n’avoit pas'été moiijs 
-heureux dans le choix de ses amis , parce 
qu’il y avoit apporté le rtiême discernei- 
ment et la même exactitude. Et après lui*, 
Marc-Aurèle sut assembler un si grand • 

- nombre d’honnêtes gens , pleins dp 
savoir et de mérite , que non - seule-* 
ment il s’estimoit heureux de pouvoh: 
prendre-lèurs avis, mais qu’il se^faisok- 
•même un honneur de leur soumettre le 
sien. Alexandre Sévère eut la même at- 
tention à ch.ercher-dans tout l’empire et 
^ réunir autour de lui des hommes dignes 
de sa confiance, quoiqu’il fût lui-menfe « 
-très.- éclairé. - . . 

yiii j . .» . ■ » • ÿ • 
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Français, cherchez donc à jouir de 
route votre gloire.... Mais qu’est-ce que 
ce fantôme si -respecté? Ce fantôme est 
Ja réunion de l’estime , de la renommée et 
de l'admiration, fondées sur des qualités 
brillances et utiles de celui qui l’obtient. 
Qui méprise^ la gloire, disent Tacite eJt= 
•Voltaire , cessera bientôt d’estimer la 
;Vertu. L’amour bien entendu de la gloire 
.est une passion grande , forte , et cer- 
-ïalnemenc très - louable ,- qui anoblit 
Tame, qui Télève et qui là rend suscep- 
tible , ou plutôt la pénètre des plus 
beaux sentimens ^ son emploi sublime est 
•d’atteindre à la supériorité, et la vie après 
laquelle elle soupire, n’ek rien moins 
qu’une vie immortelle ^ elle éveille toutes 
les étincelles de lumière et de flamme qui 
àont. cachées dans notre sein *, et les feux 
qu’elle allume sont purs comme ceux d’ua 
astre. Tant que cette passion ne Jégénère 
point en vanité , en présomption , en sot 
orgueil, elle donne des forces à l’esprit, 
•elle excite dans ceux qu’elle enflamme ' 
iCe sublime enthousiasme, qui’ seul peut 
•porter aux grandes choses. Heureux qui 
se sent échauffé de ce feu divin l il ré- 
veille Thémistocle aU' souvenir des tro- 

t héesde Miltiade, et de l’esclave Amboar^ 
fait le grand roi Sevagi (i). 


. Çet ^Uxicwi devenu, pv un cnncou(9: 
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r Le .proçéslé^ d’Alexandre avec ia - fa-. 
Eniile de Darius sa; ^générosité envers 
Hofus, , rélèvenc, au -i dessus t de tous 4«s 
héros, de l’antiquité : grande leçon -.pour. 
Jçs .princes! Sa-condutse envers -le gdu-- 
verneur et les habitans .de Gaza , est 
cTun monstre.,.,. Monarques, qui ne sou- 
mettez Jes peuples et. les loix qu’à -vos 
caprices voilài votre .portrait ù...- César 
versant. des:pleurs:. devant, la statue de 
ce, conquél-ant ,-dô ,Msie ,, comrne jadis 
Thucydide au récit d’Hérodote ^ César.- 
repoussant: la (tête de Pompée 5 César 
apprenant la mort de Caton , est admi- 
rable: César. .voulant donner des chaîne? 
à sa patrie,,; est' en horreur..... Magis- 
trats , '■qui en voulez, donner aujourd'hui 
au: meilleur' des rois ^. il vous. faudroit u« 
Domitien, ét^non pas un Xifus. Maïs c-om- 
menc un, prince peut-il ne consulter que 
le mérite .personnel dans le choix des 
juges pour .tous ies tribunaux de ses états , 
si; Ja:. vénalité, des p-ta^straiures y- 3; été 
introduite pàr^.sçs prédécesseurs? Il n’a 
ia liberté de choisir des juges que, parmi * ' 
des;Plutus ourdes ambitieux: tous ceux 


ïl’ttventares extraprdinîéres et par la force de 
iODjgéoie, fondateurdu toyaume des Matates^ 
^an& laj.piesqu’ile QC-cidçniale,du,Gangé \ S€ fîc 
appeler W graa(|”roi , çV jçéérua ce titre. | ! 
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qui ne seront p&s riehes ne serôftHIs paff, 
eîlcelus ? èt I toi«; '^:euR' qui seronr i riches' . 
sans êtré pÿéSômpbjen'x / ne/ le sefont-| 
ife' pas ' ? ^té^prinbê pourra-t-il ad-'i 

mettre- ‘d’aurreè ceux qui -s oflfr^ntl; ' 
eux-mêmes? Nfe aatâhWl pas contraint dô^ 
confier' le 'pIUsJ auguste,- pouvoir -qu’il ait 
reçü • de ipfeU', 4 - des iiommps qui niériw 
têrôieht'^- si dës V(?hos«s-' étoient dans 
dre jj d’être' piïnis pour leqr empressez 
ment et- leur- témérité î^Autrefois-, (teas, 
tous les états- polièés y- rien n’étoit plüfc' 
interdit que les • brigues i pour ■ les chqw 
ges , ni plus ^ sévèrement' pûnî quei'les 
làrg^ssès pour y parvenir. 11. est encore 
qüèl^ies‘ étàtS tiù'cés^abus ne sont poinc 
soüfPërfiiV èt il' y èti- ai même encoreioiii 
Pon'exiîgé dU magistrat? ÿ avant-de luiire^ 
mettre les 'provisions du prince -y! iqu-il 
assure avec serment qu’il n’a. point re-t 
cherché l’emploi qu’on lui donne, et qu’il 
ne se l’est point procuré par. ses, îsoili- 
crtatîons , ni par des présens. Gomment 
. çst-ü donc arrivé que dans d4utres‘états;| 
presque toutes les charges aient étérusses 
a'pHx, et 'à urirprix-Wiême exeessif!î • 
.comment se peut-il faire qu’on n’ait pas 
prévu les suites' funestes d’un désordre 
bpposé âU) bie0p'‘pab>lic? €t comment 
,4é5^prtn^é$fôtttfi!^^p^ Së'fésoudre’à* se, 

‘ priver i^eùl ' m4>yea dè 

xeodrè la jd^ice'à'têur pwpïi ‘,^e^ i’ôtiéft 
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le moyen de choisir les juges. En vain- 
s’eflbrceroit-on d'alléguer les besoins 'de 
l’état y ne consiste- 1- il pas dans la justice 
rendue avec la plus parfaite intégrité ? 
Et que conserve-t-on , si l’on ne con-^ 
serve la probité et la justice? Les vé- 
ritables ruines -ne sont pas celles qui 
paroissent aux sens , ni les grands mal-’ • 
heurs ne sont pas ceux qui’peuvent être; 
réparés avec le temps et la dépense : 
les plaies profondes de favarice' et dé> 
l’ambition sont des maux presque incu- 
rables, et dont les suites sont comme' 
éternelles ; et c’est ruiner le fondement- 
de rérat et du trône même , que d’é- 
branler le ferme appui- de l’intégrité et 
de la justice. D’ailleurs , n’est-il pas Cer- 
tain que l’amorce présente de- la véna-^ 
lité des charges a- un terrible retour 
par- le poids dont elle charge le prince , 
et par conséquent ses états? Le secours 
passager s’évanouit , et une dette acca- 
blante demeure. C’est un- remède d’utt 
jour , et le mai_ qu’il procure est éter- 
nel. ‘ - ■ : 

- Qu ’On se donnera peine d’examiner 
même ce qu’il y a- eu de réel dans une 
telle ressource , on trouvera que la 'vente 
des magistratureÿ^n’a été que d’urt très-i- 
foible secours ^ elles n’ont point été crées 
en ùn jour ec débitées sur-le-champ. Les 
;mdieimes ôfltcété'eh^ jiscit' nothbiei.lei 
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autres y ont été ajoutées par intervaües^' 
le poids de plusieurs a été employé à 
des dépenses peu nécessaires et très-dif- 
férentes des besoins de l’état. Ces foibles 
ruisseaux se sont écoulés sans effet, pour 
ainsi 'dire, et jamais on n’auroit eu recours 
à des moyens si dangereux d’un côté , cC 
• de l’autre si insuffîsans, si une mauvaise 
politique attentive à l’intérêt d’un moment 
n’avoit sacrifié tous les -autres. Mais . si 
c’est un mal, dira-t-on, il est désormais, 
sans remède, et il ne faut pas perdre 
un temps précieux à le déplorer sans 

aucun fruit Princes qui êtes assez 

heureux pour n’avôir point cette gan- 
grène dans vos états , apprenez à con-' 
Doître tout votre bonheur, et à le con- 
server précieusement 



»• • • . . • » J 


Si vous étiez ^bien persuadés que ce 
y a de plus auguste et de plus di-^ 
vin dans l’élévation où Dieu vous a placés^ 
e’est d’avoir , été établis par lui. juges eç 
arbitres de la vie et des biens de vftS • 
sujets i consentiriez- vous jamais à ' com- 
muniquer cette divine puissance à des 
gens dont le prindpai mérite consiste dans 
les richesses ? Ont - elles jamais été la 
preuve de.-i’imégrité , éu savoir^,, et du 
zèle poi^r la justice ? Des hommes, idunt 
ja polit iiquc; est j^rqfon^e 3 -1^ 
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sement noble et les mœurs pures , voilà 
l’appui et l’éclat dont peut briller la cou- 
ronne Mais nous perdons de 

vue notre objet. La fausse gloire, trop 
souvent prise pour la véritable, et qui 
est à celle-ci ce que la superstition est 
à la religion, donne lieu à ces contras- 
tes frappans et à des traits si disparates 
dans un même homme. C’est la vérita- 
, ble gloire qui inspire à Charles XII le 
dessein de venger les insultes faites à ses 
alliés et à lui-même, d’humiHer les voi- 
sins superbes et injustes qui avoient cons- 
piré contre sa jeunesse inexpérimentée 5 
c’est elle qui le porte à braver les in- 
tempéries de l’air, la rigueur des saisons , 
à supporter de bonne grâce les pénibles 
travaux de la guerre, à partager le poids 
de la fatigue avec les troupes dont il 
partageoit les dangers , à leur donner 
constamment l’exemple de la frugalité , 
de. l’impatience et de l’intrépidité. Cest 
la fausse gloire qui lê rend cruel envers 
l’infortuné Pat-Kull , qui l’engage à faire 
répandre inutilement le sang humain , 
plutôt que de mettre lui-même des bor- 
nes à ses succès , et qui lui fait exposer 
sa personne et son armée dans des routes 
inconnues et impraticables , dans des 
terrains arides et déserts, au-lieu d’ac- 
cepter une paix honorable et avantageuse* 
C’est elle encore dont l’éclat trompeuf 
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éblouit ee prince aussi téméraire que brave^ 
et lui fait commettre autant d’inconsé- 
quences dans son asile de Bender. 

Pourquoi la Grèce a-t-elle été si cé- 
lèbre ? Pourquoi cette région si juste- 
ment vantée a-t-elle produit tant de chefs- 
d’œuvre dans tous les genres? C’est qué 
dans les républiques que renfermoit cette 
illustre contrée , la gloire étoit la récom- 
pense infaillible du mérite éminent, et , 
que les hommes qui faisoient honneur 
à leur espèce par la supériorité de leur 
génie, de leurs connoissances , de leurs 
lumières et de leur industrie , recevoienc 
toujours le tribut d’élogès et de vénéra- 
tion qui leur étoit dû. Ne soyons donc 
pas étonnés que les grands hommes d’état , 
les bons généraux, les philosophes,- les 
géomètres , les historiens , les poètes , 
ks orateurs,, les habiles artistes aient 
abondé dans un tel pays. En Perse , 
au-contraire , les ,arts , les sciences , les 
lettres, la politique, la discipline et l’art 
militaire , tout Janguissoit , tout étoit resté 
dans l’enfance , parce que dans ce vaste 
empire le vice destructeur du gouverne- 
ment arbitraire avoit à la longue extirpé 
ou étouffé tout germe de génie et de 
vertu. Les hommes les plus^rampans y 
jouissoient de toute la considération , et 
hxqient sur eux tous les regards. La 
5'ériié. étoit .jim crime, à la cour ^.on saitf ' 
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Ce qu’il en coûta à' Caridême pouf l’avoir 
dite- )■’, les remontrances au souverain 
étoient regardées comme- le cri de la 
rébellion , ou punies comme des atten* 
fats séditieux^ la soumission la plus ser- 
vile aux caprices du* despote , étoit la 
qualité la plus méritoire j la volonté d’un 
Seul tenoit lieu de loi à tous ^ le luxe 
enfin', cette péste mortelle et malheu- 
reusement inévitable dans les grands états, 
avoit achevé de corrompre et d’énerver 
les mœurs. 

■ Tacite a dit que l’amour de la gloire 
est la dernière passion. qui s’éteint dans 
le cœur du sagei nous ajouterions vo-- 
lontiers que cette passion est insépara- 
ble de la vraie sagesse j car en quoi con*r 
* siste la sagesse ? n’est-ce pas dans l’atta- 
chement aux devoirs de l’état où il a plu 
à la providence de nous placer , joint à 
l’affection pour nos proches, à la* fidé- 
lité envers nos amis , au respect à l’egard 
de nos supérieurs , à la douceur avec nos 
égaux et nos inférieurs , à la bienveil- 
lance pour tous les hommes, à l’obéis- 
feance aux loix, à l’amour de la patrie, 
hù goût de l’équité, au zèle éclairé de 
la religion, au discernement nécessaire 
pour distinguer le bon d’avec le mau- 
vais , le vrai d’avec, le faux , l’incroyaf^ 
ble du vraisemblable? Or de toutes ces' 
vertus qui ont entre elles une connexion 
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sensible, qui se tiennent comme par la^ 
main , et dont l’ensemble constitue. -la 
plus haute perfection à laquelle un mor- 
tel puisse atteindre, quelle est celle qui 
étant pratiquée dans toute sa pureté et 
toute son étendue .par un homme d’un - 
rang ou d’une profession un peu élevés ( i ) , 
ne procure beaucoup de gloire à celui 
qui la cultive? C’est ainsi que les vertus 
pacifiques de Pomponius Âtticus déter- 
minèrent les Athéniens charmés à lui éri- 
ger de son vivant des statues dans les 
plus saints lieux de leur ville, et méri- 
tèrent que la plume de Cornélius Népos, 
ks traçât à la postérité ^ monument plq^ 
durable que toutes les statues. • - * ; 

Par une fatalité déplorable ( il faut bien 
en convenir) l’abus heureux des grands 
talens a souvent usurpé plus d’éclat que "v 


{ij Nous disons un peu élevés ^ parce qu’un 
komme qui végétera dans une condition basse 
et obscure , ne pourra par les seuls talens re- 
latifs à sa profession particulière et par les 
seules qualités qui forment l’honnête homme 
privé , parvenir à cet éclat de réputation qui 
est le signe de la gloire. Pour qu’une chose 
quelconquue en procure à son. auteur, il faut 
qu’à l’utilité J et même à la beauté , il joigne 
la difiictilté et la rareté. M. de Voltaire l’à 
dit : 

Le beau , s’il est commun , perd toujours de $oapri|^ 
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la pratique austère des grandes vertu 5 
n’en a obtenu. Il est étonnant qu’on se 
soit récrié contre une espèce de parallèle 
entre Romulus et Mandrin, qui se trouve 
à la tête d’un Essai sur l’histoire de Nor- 
mandie , ouvrage d’un auteur de dix-huic 
ans, composé en 1764 , imprimé en par- 
tie en 1766 , et cité honorablement à 
l’article Normandie du dictionnaire des 
Gaules. Il y avoir certainement de la har- 
diesse dans cette idée, mais c’étoit une 
hardiesse bien éloignée de l’emportement 
et de la licence. Un monarque poëte , 
historien, législateur et guerrier, avoir 
dit auparavant: 

Cartouche eut quelques traits qui forment Tes héros. 

Epître du philosopht de Sans-Souci à Finch, 


Un chef de brigands qui , avec de l’es- 
prit et de l’imagination , réussiroit à se 
faire un établissement stable , se compor- 
teroit-il après beaucoup plus mal que le 
fondateur de Rome , qui enleva les filles 
de ses voisins , qui fit périr son frère , et 
dont la domination fut si peu goûtée , que 
les sénateurs mécontens l’assassinèrent 2 
Il y a plus , on a vu des scélérats entre- 
prenans devenir vertueux sur le trône. Au- 
guste ne gouverna-t-il pas avec sagesse 
l’empire qu’il ne devoir guère qu’à des 
bassesses ou à des crimes? Tamerlan| 
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dont les commencemens ressemblent 5 
ceux de Romulus , par leur singularité ou 
par leur incertitude, n’a- t-il pas régné, 
avec beaucoup plus de gloire sur un état 
infiniment plus vaste ? Les annales de la 
Chine mentionnent un valet des Bonzea 
qui parvint à fempire par des crimes , eç 
qui s’y maintint par, des vertus. Et pres- 
que de nos jours , Cromwel , l’hypocritei 
Cromwel n’a- t-il pas fait briller des quali- 
tés vraiment royales , lorsqu’il fut tyran 
sous le nom de protecteur? Nous ne pas- 
serons point sous silence l’acte de vigueur 
de cet illustre scélérat , lorsqu’il apprit 
que le parlement d’Angleterre vouloir lui 
ôter ses titres. Cet usurpateur , que la 
fermeté et la hardiesse avoient élevé au 
comble de la gloire, assembla un jour 
tous les magistrats : à peine fut-il entré 
dans la chambre des communes , qu’il 
leur dit avec fierté : « Messieurs , j’ai ap- 
» pris que vous étiez résolus de m’ôter 
» les lettres de protecteur : les voilà , 
ajouta-t-il, en les jetant sur la table ^ 
» je serai bien aise de voir s’il se trou- 
» vera quelqu’un parmi vous d’assez hardi 
» pour les prendre, tî Ensuite il les me-, 
naça de son indignation., exigea d’eux lé 
serment de fidélité , qu’aucun n’osa lui 
' refuser par la crainte que son audace ve- 
,noit de leur inspirer^ les renvoya, ce 
passa le parlement. Cette hostilité fit per-i 
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3re à tous les esprits le peu de ressort qui., 
leur restoit ^ chacun rampa sous le joug' j 
CT Crormvel jouit paisiblement jusqu’à sa 
mort du fruit de ses crimes. 

A la consolation de rhumanité cepen- 
dant , et- nous osons le dire pour la jus- 
tification de la gloire , il n’a pas moins 
fallu que d’incroyables efforts de vertu, - 
joints à l’emploi des plus sublimes talens , V 
pour adoucir l’impression d’horreur que 
les premières actions de ces bizarres per-^ 
sonnages devotem nécessairement laisser 
dans le cœur de leurs semblables. En- 
core , malgré le beau côté de leur vie, 
leurs -crimes seront toujours reprochés à 
leur mémoire , comme Sénèque repro- 
choit à celle d’Alexandre la mort du phi- 
losophe Callistène : leur gloire ne sera ja- 
mais pure. Que dis- je ? celle de Cromwel , 
dont il n’auroit pas dû m’écHapper de 
citer le nom auprès de celui d’Auguste , 
h’est même que douteuse , et peut-êtr^e 
nulle. Seroit-il des compensations pour 
un rebelle qui monte sur le trône de soa . 
roi , qu’il condamne à perdre la tête et à 
périr par la main d’un infâme bourreau ? 

Quoi qu’en puissent dire l’envie, l’i- . 
ignorance , la médiocrité dans les uns , la 
rnauvaise foi^ l’orgueil ou la fausse rào- 
•desrie dans les autres , l’estime publique*', 
qui fait toujours portie de la vrai gloire, 
et qui" même est un de ses plus solides 
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fotidemens, comme un de ses. gages lëi 
moins équivoques , a toujours été et sera 
toujours ou le mobile ou le principal but 
d’une action (i)', d’une conduite ,cd’un 
ouvrage, d’une entreprise véritablement 
dignes d’éloges et d’admiration j et , com- 
me l’a très-bien remarqué un auteur de 
nos jours , dont la'morale est aussi sage 
que sa géométrie est sublime : « La vraie 
>) philosophie he consiste point à fou- 
» 1er aux pieds de la gloire , et encore 
» moins à le dire j maiâ à n’en pas faire 
« dépendre son bonheur, même en tâ- 
» chant de la mériter. 

U Ingenîo sùmulos , sttbdtrc fam* soUt. n 

Semblable à la consolante amitié , la 
gloire accompagne ses favoris jusqu’au 
sein du malheur, 5 souvent même son 
éclat, comme celui de l’amitié véritable, ' 
s’augmente et s’épure au creuset de l’ad- 
versité. Phocion marchant au supplice, 
jôuissoit de ses triomphes \ Scipion , dans 
son exil , étoit environné de ses victoi- 
res j les rayons de la gloire perçoient les 


(i) « Ceux qui écrivent contre la gloire , 
9» veulent |voir la gloire d’avoir bien jécrit ; 
)) et ceux qui le lisent , veulent avoir la gloire 
« de l’avoir lu ; et moi qui écris ceci j’ai peut- 
t» être cette envie. » Pensées de Pascal ^ 
'ta chap, 14. 
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Vôûtes du cachot où fut plongé Bélisaire. 
O Helvidius ! ceux qui vous reprochoienC 
la soif de la réputation , auroient-ils mon- 
tré la constance et le patriotisme que vouf 
fîtes paroître dans l’infortune ? auroient- 
ils , comme vous, envisagé la peine de 
l’exil d’un ceil tranquille et serein ? au- 
tüient - ils proféré ces paroles pleines de 
courage que . vous ne craignîtes pas de 
dire au tyran qui, dans sa' colère,^ voui 
menaçoit du supplice ? « T’ai-je dit que 
» je füsse'immortel ? Tu feras ton métier 
Ÿ> en' me donnant la mort , et moi le 

)) mien en la recevant sans trembler » 

Ministres qui devez réunir , pour le bon- 
heur des peuples , la politique la plus 
sage et la plus profonde à l’esprit le plus 
éclairé et à la raison la plus lumineuse, 
remohtei-â l’origine des sociétés , suivez- 
les dans leurs accroissemens , ne perdez 
de vue aucune des révolutions qu’elles ont 
éprouvées ,• aucune des causes qui ont pu 
lés occasionner. C’est peu de se pénétrer 
de l’esprit des institutions humaines , de 
les Considérer dans le but qu’elles se pro- 
posent y d’en calculer les inconvéniens et 
Fütifitéj il faut encore interroger les lé- 
gislateurs eux-mêmes , se mettre à leur 
place , développer ce qu’ils ne laissent 
qu’entrevoir , analyser les divers rapports 
^ue les lois'ônt- entr’elles et^avec tout ce 
gui dent à l’homme, expliquer enfin les 
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motifs de leur établissement : un ministre 
n’est-il pas le législateur de la nation ? H 
doit être doué de cet esprit observateur 
qui ne néglige aucune face des objets j 
son imagination doit en saisir rapidement 
toutes les nuances^ et une érudition v^ste 
aussi bien que digérée, doit toujours être 
prête à le seconder j à une heureuse habi- 
tude de réfléchir, il faut qu’il joigne le 
talent de donner à ses idées une tournure 
saisissante , toujours accompagnée des 
plus profondes méditations • mais c est 
dans les annales des anciens qu’il doit 
puiser ce génie consommé dans la politi- 
que et la connoissance de l’esprit humain, 
et c’est dans ces érudits seuls qu’il peut 
trouver les ressorts du gouvernement et 
lès principes vivifians qui contribuent à 
former et à agrandir un empire. Je di^ 
ces érudits seuls ^ quelles obligations ne 
leur avons-nous pas ? Ils ont consacré à 
ce genre d’étude leurs veilles , leur tran- 
quillité, ef leurs mains laborieuses nous 
ont applani la route de plusieurs grandes 
découvertes^ ils ont, pour ainsi dire, 
jfouillé, creusé dans les abyntes , de l’anti- 
quité , et nous en ont rapporté , comme 
d’un immense Herculanum ^ dit un grand 
politique , de très-belles choses et de pré- 
cieux débris : assez semblables à ces ou- 
vriers infatigables qui passent leur vie a 

tireE 
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tîfer du foftd d’un limon grossier les ma- 
tières du plus haut prix , c’est au philoso- 
phe érudit à polir les métaux que l’érudit 
qui n’est pas philosophe s’est contenté 
de tirer de la mine. Mais cela ne suffit *pas 
au premier ; il faut qu’il remonte aux 
sources primitives de l’histoire humaine ^ 
et de plus qu’il joigne à l’étude de l’homme 
celle de la nature. 

L’homme ! la nature ! quels objets ! 
qu’ils sonr grands ! qu’ils sont dignes du 
législaceuf philosophe ! . . • 

• • 

Alors son ame embrassera les temps pas- 
sés, présens et futurs (i)^ elle pourra 
même s’élancer jusque dans les régions 
célestes. De ce point de vue élevé , pla- 


(i) Il est naturel que le vrai savant trouve 
ien un degré supérieur la faculté de prévoir , 
(dans les analogies que lui fournissent les com- 

{ )araisons qu’il s’est mis en état de faire entre 
es siècles , les hommes, les mœurs, les usages, 
les évèneraens. C’est ainsi que l’illustre Huet 
présageoit la grandeur de la Russie , comme 
autrefois le judicieux Polybe avoit prédit les 
variations de l’empire romain Cest ainsi qu’un f 
fameux Romain devina César , que Pierre du 
Moulin devina Cromwel , que Turenne jugea 
Malrboroug, et que le chevalier de Folard, 
fUinonça le maréchal de Saxe. 

Principes de Morale* L 
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nant en quelque sorte sur les révolutio'ili 
et les générations nées et à naître , elle 
contemplera l’univers ancien et moderne , 
physique et moral comme un grain de 
sable elle en saisira l’ensemble , démê- 
lera les nœuds presque imperceptibles qui 
en lient les diverses parties j elle verra la 
source et le cours des préjugés , des vai- 
nes opinions des horanies 


Le ministre philosophe profitera de 
toutes ces instructions pour corriger, pour 
éclairer les homme$ ses frères, pour leur 
faire abjurer leurs sottises, en leur en 
montrant la méprisable origine. 

Mais s’il veut que le succès couronne 
cette louable entreprise , qu’il ne brus- 
que rien .qu’il agisse sans précipitation, 
qu’il se garde bien de vouloir orgueilleu- 
sement assujettir les pensées d’autrui, et 
d’exercer ou de prétendre un empire 
tyrannique sur le sentiment de qui que 
ce soit J il ne seroit plus philosophe. Je 
m’en rapporte à ce sage de nos jours, 
qui a préféré une fortune médiocre dans 
Je sein de sa patrie à des richesses im- 
menses dans une cour étrangère , et selon 
lequel le propre de la philosophie ne fut 
jamais de forcer les barrières. 

Un homme de bien se passionne avec 
chaleur pour la vérité , mais jamais chez 
lui ce noble transport ne dégénère en ua 
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fbl enthousiasme , en un fanatisme ar- 
dent , qui le feroient plutôt prendre pouf 
l’apôtre du mensonge . 

f ' * ■ 

C’est lorsqu’un petit nombre d’hommes 
de trempe supérieure (i) se sont élevée . 
et fait connoître, qu’on a commencé à 
revenir des préjugés dont on s’étoit nou- 
vellement imbu contre l’étude de l’anti- 
quité, préjugés d.ont les racines ne sont 
pas entièrement extirpées ,de tous les 
esprits 

On doit s’apercevoir mieux que jamais 
que les systèmes de la métaphysique sur 
la formation , sur l’origine des sociétés , 
ne sont rien moins que solides lorsqu’ils 
ne portent pas sur la connoissance appro- 
fondie des faits : faute de cette étudér 
préliminaire , on a perdu de vue les prin- 
cipes , pour se jeter dans l’océan des 
systèmes. A force de se livrer aux con- 
jectures et de négligej* les faits , on est 
venu à soutenir avec Mariana , que l’état 
social est contraire à la nature et au bien- 
être de l’espèce humaine. On a voulu 
rejeter sur le fond , sur l’essence’ même 
de la société en général , les formes 


(i). Tels que les Ffçret, les Cuper, etc. 

L ij 
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vicieusçs qu’ont adoptées quelques goü^ 
vernemens, ^ ^ 

D’autrçs ont fait des efforts pour atta* 
quer , pour anéantir ce pacte spécial ou 
tacite , qui lie réciproquement les souve-» , 
rains et les sujets. Croit-on de bonne foi 
que ceux qui se soumirent à Nemrod (i) , 
qui remirent entre ses mains leurs biens , 
leur liberté , leur vie , n’exigèrent en 
retour ni secours ni sûreté , et poussèrent 
la duperie jusqu’à donner tout pour rien ? 
Qu’est-çe que les sermeps prononcés à 
la face et en faveur de la nation sur Iç 
pavois où nos pères élevoient les maîtres 
qu’ils s’étoient choisis? Qu’est-ce que ces 
anciennes formules que les Cortès o^ 
Juntes d’Arragpn et de Castille (i) exi^ 
geoient de leurs monarques à leur avène-r 
rnent au trône ? Qu’est-çe que les pro- 
messes des princes de la chrétienté (3), 
même au moment de leur sacre ? Qu’est-r 
çe enfin que toutes ces conditions mu» 
tuelles , tous ces engagemens sacrés entre 
celui qui commande et ceux qui obéis» 

. , ' * • 

... U* » u a l '. i . Mi l I m . ^ 

(1) Premier roi dont on ^t fait Vinaugura* 
llpn, 

(2) Et sur- tout Iç fameux tribunal des Ricof 
Ifîpmhes. 

(3) Meine ençore en , Pançmarçlç, depuis 

Slêfoî ’ ■ ' • 
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èetu? Qu’est- ce que tout ce rapport iiivio- 
lablement établi entre la tête et les bra^ 
du corps politique j sinon la suite et la 
répétition , à quelques légères différences 
près , de ce qui s’est pratiqué dans la 
haute antiquité comme dans les teiilps lerf 
moins reculés , en un mot dans tous leS 
siècles j. dans tous les pays où plusieurs 
ont accepté la dominatiort d’un seul oU 
d’un plus petit nombre? La violence eÉ 
la justice ont fait des exceptions à cetts 
règle générale J mais elles ne l’ont pas 
abolie (i)* 

Ceux qui rangent dans la classe deS 
chimères ce pacte qu’ils devroierit plutôt 
supposer qu’il n’existoit pas^ crôiroient- 
ils le suppléer par ce ‘qu’ils appellent 
droit de propriété ; comme si ce droit 
lui- même étoit plus réel ou moins imagi- 
naire que le pacte j‘ comme s’il étoit autre 
chose que l’effet» dont cette convention 
primitive et fondamentale est visiblement 
la cause ? 

* ‘ i i.wi ifc itf i r 

. C 1/1 'Il n'étoit pas moins convenable qué 
facile de réfuter l’apologiste moderne de Tibère 
et de Néron , malheureusement on s’est donné 
le tort en l’accablant d’injures, comme on se 
l’é toit donné en prodiguant les louanges à l'his- 
torien apologiste de Louis XI. Mais aussi fin- 
conséquence des auteurs n*excuse-i-elle pas qûet; 
quefots celle des lecteurs et des. critiques i ■ ^ 
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. Otez ce i^acte , et vous risquez de spp^ 
primer d’un côté la modération du gou» 
vernementjde l’autre la confiance des 
peuples , de faire d’une autorité respec- 
table un pouvoir odieux , en avilissant la 
soumission, par un caractère de basse 
servitude , de subordonner les droits à la 
force , et alors rien n’est réglé , tout de- 
vient arbitraire et variable -, le grand res- 
sort de la politique se brise , et la société 
est dissoute. Qui décidera des propriétés 
où la loi g,arde le silence? Sans le pacte 
mutuel , vraie et unique sauve-g5rdc des 
états , quel frein retiendra donc les excès 
d’un prince ou d’un sénat oppresseur , s’il 
est puissant ? Comment préviendra-t-on 
la rébellion d’iwi -j^^uple mécontent, s’il 
est soutenu? La .vertu, répondra-t-on 
peut-être j mais la. vertu se trouve-t-elle 
chez les tyrans ou chez les esclaves? Ab- 
jurons toutes ces idées nouvelles , toutes 
ees hérésies politiques , moins propres à 
éclairer et consoler les esprits , qu’à les 
jeter dans le trouble et le découragement. 
Je lè répète, moi "qui n’écris ceci que, 
d’après fe sentiment des deux phis habiles 
politiques à- qui da France ait donné le 
jour, le 'itieiîleuf ét le plus simple parti “ 
est d’en revenir aù sentiraent de nos pères ^ 
et après nous être consultés au miroir 
fidèle de l’antiquité, disons que là où 
rien ne retient la puissance^ rien ne 
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protège. L’étude de l’homme,' dit le ci- 
toyen de Genève, est le seul moyen 
qu’on puisse employer pour lever ces- 
foules de difficultés qui se présentent sur 
l’origine de l’inégalité morale, sur les 
vrais fotidemens du corps politique , sur 
les droits réciproques de ses membres, 
et sur mille autres questions semblables , 
aussi importantes que mal éclaircies. 

En considérant la société humaine d’un 
regard tranquille et désintéressé , elle ne 
✓ semble montrer d’abord que la violence 
des hommes puissans et l’oppression des 
foibles : l’esprit se révolte contre la du- 
reté des uns , on est porté à déplorer 
l’aveuglement des autres j et comme rien 
n’est moins stable parmi les hommes que , 
ces relations extérieures que le hasard 
produit plus souvent que- la sagesse , et 
que l’on appelle foiblesse ou puissance , 
richesse ou pauvreté , les érablissemens|. 
humains paroissent ^u premier coup d’œil, 
fondés sur des monceaux de sable mou- ^ 
vant : ce n’est qu’en les examinant de 
près, ce n’’est qii’après avoir écarté la 
poussière et le sable qui environnent 
l’édifice , qu’on aperçoit la base inébrat\- 
lable sur laquelle il est élevé, et qu’on 
apprend à en respecter les fondemens* 

Or , sans l’étude sérieuse de l’homme , 
de ses facultés naturelles , et de leurs 
jdéveloppemens successifs, on ne viendra 

L iv 
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jamais à bout de faire ces distînctions, 
et de séparer dans l’actuelle constitution 
des choses , ce qu’a fait la volonté divine, 
d’avec ce que l’art humain a prétendu 
faire. Les recherches politiques et mora- 
les sont donc utiles de toutes les manières , 
ei l’histoire hypothétique des gouverne- 
mens est pour l’homme une leçon instruc- 
tive à tous égards, et en est une bien 
plus grande pour un ministre. En consi- 
dérant ce que nous serions devenus aban^ 
donnés à nous-mêmes, nous devons ap- 
prendre à bénir celui dont la main bien- 
faisante corrigeant nos instructions et leur 
donnant une assiette inébranlable , a pré- 
venu les désordres qui devroient en ré- 
sulter , et fait naître notre bonheur des 
moyens qui semblôient devoir combler 
notre tpisère . . . « 


rrsîiçais, méditez sérieusement cette 
réflexion, et vous pourrez sans peine 
atteindre la vraie félicité^ lisez avec moi.... 
Un rapport que vous ne comptez jamais, 
et que vous devriez toujours compter le 
premier, est celui des utilités que chacun 
lire de la confédération sociale , qui pro- 
tège fortement les immenses possessions 
du Tiche , et laisse à peine un misérable 
jouir de la chaumière qu'il a construit^ 
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ses mains. Tous les avantages de la. 
société ne sont-ils pas pour les puissans 
et les. riches ? tous les emplois lucratifs 
tie sont-ils pas remplis par eux seuls ? 
toutes les grâces , toutes les exemptions 
ne leur sont-elles pas réservées , et l’au- 
torité publique n’est-elle pas en leur fa- 
veur ? Qu’un homme de .considératioA 
vole ses créanciers ou. fasse d’autres fri-* 
ponneries n’est- il pas .toujours, sûr dd 
l’impunité ? les coups de bâton qu’il dis<» 
tribue , les violences qu’il commet , lea 
meurtres même et lea assassinats dont U 
se rend coupable , ne sont- ce pas des 
affaires qu’on assoupit , et dont au bout 
jde six, mois il- n’est plus question ?• Quô 
ce même homme soit volé , toute la 
police esc aussitôt en mouvement , et 
rnalheur aux.innocens qu’il soupçonne, 
passe t- il dans un lieu dangereux, voilà 
les secours en campagne : l’essieu de sa 
chaise vientdl à rompre , tout vole à son 
recours : fait-on du bruit à sa porte , i| 
dit un mot et tout se tait ^ la foule l’irt- 
cpmmodd(C-elle » «1 fait, un signe et tout 
se «range. î, un 'cbarretiet sç trouve-t-il sur 
son passage ,,, ses gens sont prêts à l'as- 
sommer ^. et cinquante hommes piétonj 
alhinti à léurs-affaiTes seroient plutôt 
écrasés qu’un .faquin oisif iretardé dan« 
ion équipage : tous ces égards ne lui coû- 
j.iUiioûi. le .droit 49 
L V -* 
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l’homme riche , -et non le prix de fà 
richesse. Que le tab;leau du pauvre -esü 
différent ! plus l’humanité lui doit plus 
la société lui refuse , toutes' les partes lui 
sont fermées , même quand iPa-droir 
de les faire ouvrir ^ et si quelquefois il 
obtient justice , c’est avec plus de peine 
qu’un autre n’obtiendroit grâce^: s’il y a 
des corvées à faire, une milice à tirer ^ 
c’est' à kii qu’on 'donne la préférence 5 
il porte toujours , ‘outre sa charge,^ celle 
dont son voisin plus riche a le crédit de 
se faire exempter t au moindre accident 
^ui lui arrive , chacun s’éloigne de lui;. 
Sr sa pauvre charrette renverse* , loin 
d’être ^dé par personne , je le tiens heU'^^ 
ïeux s’il évite en passant les * avanies- des 
gens lestes d’un- jeune duc :■ en-un mot 
toute assistance gratuite leifuinau besoinj. 
précisément parce qu’il’ n’a pas de quoi 
la payer ; mais je.Ie tiens pour un homme 
perdu , s’il a*de malheur d’avoir -l’ame 
honnête , une fUl.0 aimable et- un^ puissant 
voisin. 1 '* J- i'4' .iv 

' Une autre attemion non moins impor^ 
tante à faire , ' C’est que les ' pertesï des 
pauvres sont beaucoup moins, réparables 
que celles des riches , et que la difficulté 
d’acquérir' croît toujours emraisbn du be* 
soinv On ne fait rien avec rien ; cela est 
.vrai’ dans tes aflfeires comme en physique 5 

l^argent est la semence de l’argent ,j &£< iai 

. y i 
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première pisrole est quelquefois plus diffi- 
cile à gagner que le second million : il y 
a plus encore, c’est que tout c'e que le 
pauvre paye est à jamais perdu pour lui , 
et reste ou -revient dansles mains du riche j 
et comme c’est aux seuls hommes qui ont 
part au gouvernement , ou à ceux qui en 
approchent , que passe tôt ou tard le 
produit des impôts , ils ont , même en 
payant leur contingent , un intérêt sensi- 
ble à les augmenter. 

Résumons en quatre mots , avec le 
citoyen de 'Genève , le pacte social des 
deux états : Vous aye\ besoin de moi ^ 
car je suis riche et vous êtes pauvre ; fai- 
sons donc un accord entre nous : je per- 
mettrai que vous aye\ l'honneur de me, 
servir , à condition que vous me donnerei^ 
le peu qui vous reste , pour la peine que 
je prendrai de vous commander. Ce beau 
passage de Jean-Jacques suffiroit pour 
établir l’équité et faire le bonheur de tous 
les états , si i’insoJence du riche n’étoit 
ordinairement portée à son comble 5 mais 
le riche veut sans cesse augmenter so« 
possessions , à quelque prix que ce sort 5 
et l’envie , qui est une des passions les 
plus faciles à émouvoir dans son cœur , 
lui promet et lui assure presque toujours 
une riche dépouille de ceux dont il a cri- 
ininellement médité la ruine : la soif însa- 
jiable de Tor 1$ jette encore dans ceuç 
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réllsxîon qui fait horreur . - . . * II faüf 
charger le paysan pour éveiller sa pa- 
resse, ajouta- r-i4 il ne feroit rien s’il n’a-' 
voit rien à payer « . « .« L’expérience dé-^ 
ment chez tous les peuples du monde 
cette maxime ridicule : c’est en Hollande f 
en Angleterre , où le cultivateur paye 
très-peu de chose , et sur-tout à la Chine , 
où il ne paye rien , que la terre est le 
mieux cultivée. Au-contraire , par-tout où 
3e laboureur se voit chargé à proportion 
(du produit de son champ , il le laisse en 
friche , ou n’en retire exactement que ce 

Î [u’il faut pour vivre ^ car pour qui perd 
e fruit de sa peine , c’est gagner que ne 
‘ rien faire i et mettre le travail à l’amende ^ 
est un moyen fort singulier de bannir la 

paresse.- Chardin dit qu’en Perse 

les droits du roi sur les denrées se payent 
aussi en denrées Cet usage qu’Hérodote 
lémoigne avoir autrefois été pratiqué dans 
Je même pays jusqu’à Darius , peut pré- 
venir le mal dont je viens de parler. Mais 
à moins qu’en Perse les infendans , direc- 
teurs , commis et gardes-magasins ne 
•soient une autre espèce de gens que par- 
'tout ailleurs , j’ai peine à croire qu’il ar- 
rive jusqu’au roi la moindre chose de tous 
ces produits. 

Qu 'on établisse de fortes taxes sur la 
livrée , sur les équipages , sur les glaces j 
lustres et ameubliemens ^ sur les étoâê? 
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rt îa dorure , sur les cours et jardins de* 
iiôtels , sur les spectacles de toute' espèce f 
sur les professions oiseuses ^ comme ba- 
Jadins , chanteurs , histrions ^ et en ua 
mot sur cette foule d’objets de luxe ^ d’a* 
musement et d’oisiveté ^ qui frappent tous 
les yeux , et qui peuvent d’autant moins 
se cacher que leur usage est de Se mon- 
. trer ^ et qu’ils seroient inutiles s’ils n’é- 
toiem vus. Qu’on ne craigne pas que do 
tels produits fussent arbitraires ^ pouf 
ft’êtfe fondés que sur des choses qui ne 
sont pas d’une absolue nécessité : c’est 
bien mal connoître les hommes que de 
croire qu’après s’être une fois laissé sé- 
duire par le lüxe, ils y puissent jamais re- 
noncer 5 ils renonceroient cent fois plu- 
tôt au nécessaire , et aimeroient encore 
mieux mourir de faim que de honte< 
L’augmentation de la dépense n’est qu’une 
nouvelle raison pour la soutenir, r.. *.* 
Tant qu’il y aura des riches , ils voudront 
$e distinguer des pauvres ^ et l’état ne 
sauroit se former un revenu moins oné- 
reux ni plusassuré que sur cette distinction* 
. Par la même raison ^ l’industrie n’au- 
îoit rien à soulFrir d’un ordre économi- 
que qui enrichiroit les finances , ranrme- 
roit l’agriculture en soulageant le labou- 
‘teur , et rapprocheroit insensiblement 
toutes les fortunes de cette rnédiocrité 
fait la véritable force d’ua état* 11 sg 
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pourroit, je l’avoue, -que les impôts con^ 
tribuassent à faire passer plus rapidement- 
quelques modes ^ mais ce ne seroic jamais 
que pour en substituer d’autres sur les- 
quels l’ouvrier gagneroit , sans que le fisc 
eût rien à perdre. En un mot , suppo- 
sons que l’espoir du gouvernement soit 
constamment d’asseoir toutes les taxes 
sur le superflu des richesses , il arrivera . 
de deux choses l’une ^ ou les riches renon- 
ceront à leurs dépenses superflues pour 
n’en faire que d’utilçs , qui retourneront 
au profit de l’état ^ alors l’assiette des 
impôts aura produit l’effet des meilleures 
lois somptuaires ^ les dépenses de l’état 
àuront nécessairement diminué avec cel- 
les des particuliers j et le fisc ne sauroit 
moins recevoir de cette manière, qu’il 
n’ait beaucoup moins encore à débourser 5 
ou si les riches me diminuent rien de leurs 
profusions , le fisc aura dans le produit 
des impôts les ressources qu’il cherchoit 
pour pourvoir aux besoins réels de l’état :- 
dans le premier cas , le fisc s’enrichit de 
toute la dépense qu’il a de moins à faire ^ 
dans le second , il s’enrichit encore de la 
dépense inutile des particuliers. 

Ajoutons à tout ceci une importante 
distinction en matière de droit politique, 
et à laquelle les gouvernemens , jaloux de 
faire tout par eux-mêmes , devroient 
donner une grande attjention. On sait que 
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les taxes personnelles sur les choses d’ab- 
solue nécessité, attaquant directement le 
droit de propriété , et par conséquent le 
vrai fondement de la société politique , 
sont toujours sujets à des conséquences 
dangereuses , s’ils ne sont établis avec . 
l’exprès consentement de la nation. Il 
n’en est pas de-même des droits sur les 
choses dout on peut s’interdire l’usage^ 
car alors le particulier n’étant point abso- 
lument contraint à payer, sa contribu- 
tion peut passer pour volontaire ^ de sorte 
que le consentement particulier de chacun 
des contribuans supplée au consentemenfi 
général , et le suppose même en quelque 
manière j car pourquoi le peuple s’oppo- 
seroit-il à toute imposition qui ne tombe 
que sur quiconque veut bien la payer ? Il 
me paroît certain que tout ce qui n’est 
ni proscrit par les lois , ni contraire aux 
moeurs , et que le gouvernement peut dé- 
fendre, il peut le permettre moyennant 
un droit. Si , par exemple , le gouverne- 
ment peut, interdire l’usage des carrosses, * 

il peut à plus forte raison imposer une 
taxe sur les carrosses , moyen sage et 
utile d’en blâmer fusage sans le faire 
cesssen. Alors on peut regarder la taxe 
Comme une' espèce d’amende dont le 
^'rodüit dédommage") de d’abus .qu’elle 
punit. 1’ ! ■ *•'- - i ;. • : 

Quelqu’un m’objecteca petite-être qu^ 
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ceux (}ue Nodin impùsteuti 

è-dire ceux qui imposenc gu qui imagi- 
nent les taxes , étant dans la classe des ri- 
ches, n’auroni garde d'épargner les autre» 
à leurs propres dépens , et de se charger 
eux - mêmes pour soulager les pauvreSé 
Mais il faut rejeter de pareilles idées. Si 
dans chaque nation ceux à qui le souve-? 
rain commet le gouvernement des peu-î 
pies en croient les ennemis par état ^ C3 
ne Seroit pas la peine de rechercher cô 
qu’ils doivent faire pour ieS rendre heu- 
reux * . . • 


Mais il est une espèce de corruption qui 
prépare la chute d’un empire et en an- 
nonce la ruine , c’est la corruption poli^ 
ti(^ue ^ s’il est permis de s’exprimer de là 
sorte ç, un peuple en est infecté , lorsque 
le plus grand nombre des particuliers qui 
lé composent détachent leurs iniérêts dâ 
l’intérêt public. Cette espèce ;de. corrup- 
tion, qui se joint quelquefois à celle d^ 
mœurs , a donné lieu à bien des mora- 
listes de les confondre. Si l’on ne consulte 
que l’intérêt politique d’un état, dit uij 
critique ^ cette dernière serott peut-être 
la plus dangereuse. Un peuple ,, eût- Ü 
d’ail leurs, des imiÉeur5.>les plus puresV «’il 
est attaqué de cette corruption^ H estifté^ 

f essatrememi et 
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peu redoutable au-deliors. La durée d’un 
tel empire dépend du hasard , qui seul’ 
en retarde ou en précipite la chûte. 

Pour faire sentir combien cette anar- 


chie de tous les intérêts est dangereuse 
dans un état, considérons le mal qu’y 
produit la seule opposition des intérêtsf 
d’un corps avec ceux d’une république ï 
donnons , par exemple , aux Bonzes, aux 
Talapoins, toutes les vertus de nos saints^ 
si l’intérêt du corps des Bonzes n’est point 
hé à l’intérêt public, et si le crédit du 
Bonze tient à l’aveuglement du peuple , 
ce Bonze, nécessairement ennemi delà 
nation qui le nourrit, sera, à l’égard de 
cette nation , ce que les Romains étoient 
à l’égard du monde, honnêtes enrr’eux, 
brigands par rapport à l’univers. Chacun 
des Bonzes, eût-il en particulier beau- 
coup d’éloignement pour les grandeurs, 
le corps n’en sera pas moins ambitieux, 
tous ses membres travailleront, souvent 


Salis le dov\>â< ^ ^ WW-»» 




s’y croiront autorisés par un principe ver- 
tueux (ij. Il n’est donc rien de plus dan- 
gereux dans un état , qu’un corps dont 
l’intérêt n’est pas attaché à l’intérêt géné- 


( 1 ) Dans la vraie religion même, il s’est, 
trouvé des prêtres qui , dans les temps d’igno- 
rance, ont abusé de la piété des peuples poui^ 
attemer aux droit» du sceptre. 
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ral O ma patrie ! ô ma chère pa- 

trie! un torrent de larmes coule de mes 
yeux ! vous allez être en proie à l’anar-. 

chie la plus cruelle I 

• ••••«••#•••«* 
Courtisans , vils adulateu^, dont la va- 
leur ne dépend que de la place , vous vou- 
lez vous ériger en tyrans , et rendre même 
chancelante la puissance la plus auguste^ 
tremblez, les foudres du meilleur des 
princes ne menaceront que vous. . . . 
Allez , allez porter ailleurs les ordres d’ua 
despote cr uel ^ h» l’infortune , les malheurs , 
les chagrins cuisans , l’inquiétude , les re- 
grets , les craintes , les maladies , les con- 
tagions , la mort la' plus affreuse, et les 
noirs supplices seront votre ouvrage j tout 
tremblera à votre «aspect , tout obéira , 
vous porteréz par- tout l’horreur ^ et si 
vous suspendez quelquefois votre fureur, 
ce ne sera que pour rendre l’attente d© 
vos coups plus redoutable : tantôt pro- 
menant VQ5 regar(j$. flirieux sur l’étendu» 
de la domination du tyran cruel auquel 
vous obéirez sans réserve , vous entre- 
tiendrez l’activité et la vigilance de tous, 
les maux qui habitent son empire. . . . 
Dans ses palais somptueux'' qui flatteront 
encore votre orgueil ) résident avec le 
mensonge et l’erreur, l’infame calomnie 
au regard malin et perfide , la flatterie 
lampante, l’illusion au corps fantastique^ 
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le sophisme entortillé, l’équivoque à dou- 
ble visage , le fanascisme furieux , l’hy- 
pocrisie , la tyrannie ,• l’envie , la perfidie, 
la discorde, et mille autres monstres. 
C’est dans ce repaire que, quittant leur 
furc-ur, ils semblent s’accorder tous pour 
travailler à la perte des foiblcs mortels ; 
tous y sont, comme de concert , occupés 
à former le tissu de quelque cruel projet : 
la calomnie y médite sur les moyens de 
noircir l’innocence la flatterie y prépare 
aivec art ses doucereux poisons \ l’illusion 
s’exerce à prendre à chaque instant diver- 
ses formes séduisantes^ la noire perfidie 
étudie et contrefait les airs de l’amitié , 
de la sincérité , de la candeur , pour leur 
tendre des pièges j le fanatisme et l’hy- 
pocrisie y pétrissent le fard de leur mas- 
que j ils y peignent les traits de la vertu j 
c’est à leur aide que l’imposture et la su- 
perstition inventent mille folles visions, 
qu’elles substituent dans l’esprit des peu- 
ples à la véritable idée de la divinité et 
aux hommages qui lui'sont dus^: la tyran- 
nie y prépare des chaînes et toutes les ri- 
gueurs d’un honteux esclavage \ la dis- 
corde, fille de l’intérêt, aidée des capri- 
ces, enfansde la mélancolie, extrait des 
plantes vénimeuses les sucs les plus sub- 
tils et les plus pénétrans *, les soucis , les 
chagrins , les craintes frivoles , les espé- 
rances téméraires f^finent la malignité 
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de ces tristes breuvages j la fureur conî- 
pose avec mille matières l’artifice de ses 
incendies i, elle y aiguise le fer, y invente 
les tortures et les crimes •, la haine , la 
jalousie , les soupçons , animés'par la ven- , 
geance, y concertent les moyens de sur- 
prendre les objets de leur rage ^ l’envie 
seule, toute oisive qu’elle esc, ne cesse 
d’encourager ces furies tout autre succès 
que les leurs la feroient frémir de dépit ï 
non , elle est saisie d’une joie forcenée au 
récit, ou de leurs barbares desseins, ou' 
de leurs noires ejîpéditions , et de leurs 
horribles préparatifs^ enfin, autour de 
ces rédoutables puissances voltigent un 
nombre prodigieux de fantômes divers et 
-de funestes préjugés, ministres de leurs 
ordres (i). 

- Français, cultive2 donc la sagesse et la 
raison^ occupez-vous à perfectionner 
votre gouvernement et vos lois ^ liez à ja- 
mais les mains cruelles du pouvoir arbi- 
traire J ne vou$ endormez point dans une 
sécurité présorhptueuse , dont l’ambition 
éveillée pourroit vous charger de fers y 
redoutez les effets du fanatisme religieux 
et politique j veillez à votre sûreté j hu- 


(i) Ce tab’eau allégorique Cif marqué aa 
coin de l’esprit le plus subtil et de la rtuson 
U plus Imniueuse. . . * • 
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'^nîliez les tyrans , enchaînez leur ambi- 
tion , protégez la justice opprimée , et 
pour lors vous deviendrez le modèle de* 
nations , le foyer de la liberté , au feu 
.duquel tous les peuples de la terre vien-' 
dront s’éclairer et s’échauffer ^ et votre 
auguste monarque, saisi d’une joie sou- 
dain^ , s’écriera avec transport : « Une 
» loi juste et bienfaisante va m’attirer les 
» bénédictions d’un peuple attendri ^ mes 
» provinces les plus éloignées prononce- 
» ront mon nom avec alégresse •, il n’est 
» pas uh seul de mes sujets à qui je n’aie 
» procuré de la joie ; je suis le père d’une 
» famille immense, et tous mes enfans 
_» sont satisfaits de mes soins j mes voi- 
.))i sins seront forcés de me’ rendre de* 
!» hommages j leurs sujets porteront envie 
;» aux miens, et désireront vivre sous 
» mes loix^ mes ennemis jaloux seront 
» eux- mêmes obligés de respecter ma 
» puissance ; ils la verront soutenue par 
» toutes les forces d’un peuple fidèle, 
» dont les intérêts sont confondus avec 
» les miens, » 


Il ne reste, en effet, aucuns vœux à 
former pour un prince équitable et bien- 
faisant , qui a su mériter la confiance et 
ramoûr!de ses sujets, me dit un mora- 
lis^e sublime» .Souhaiteroit«ü un pouvoir 
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illimité? en est-il un plus absolu que celui 
qu’on exerce de concert avec une nation 
entière? Voudroit-il que son autorité fût 
respectée? en est-il une de plus sainte et 
plus sacrée que celle dans laquelle chacun 
trouve sa propre félicité, et dont le mé- 
pris entraîneroit sa propre infortune ? 
Ambitionneroit-il d’être aimé? quoi de 
plus propre pour faire naître le sentiment 
de l’amour dans les cœurs, que des bien- 
faits continuels et variés? Lui faüdroit il 
des* richesses, des secours, des impôts? 
un monarque équitable ne peut-il pas dis- 
poser sans viedence du bien de ses sujets , 
lorsqu’ils savent qu’il n’en usera que pour 
les rendre plus heureux, ou pour coh- 
* server leur bonheur? Demanderôit-il dès 
armées pôur défendre la patrie? toüt 
citoyen pénétré des avantages dont 'il 
jouit, ne devient-il pas un soldat prêt à 
verser son sang pour une société dont'fe- 
chef lui procure des biens aussi chers qvîe 
la vie , et sans lesquels cette vie perdroit 
elle-même tous ses charmes?' : ’ 

Que de travaux, d’inquiétudes, de* dé- 
pense^, de ma'chihationS et de chagrins 
'les souvdrai'ns s’épargnefoient à eux-tnê- 
‘mes ! que de murmures , d’afflictions, de 
larmes et de sang ils' épargnéroicnt à 
leurs sujets! que de fourberies ,; de per- 
fidies , de négociations infididuiès v d^^ 
guerres i de parjurés hontéux' ilsi’épar- 
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jgn croient encore , s’ils renonçoient aux 
maximes d’un machiavélisme odieux , qui 
fait trop communément la base de la 
politique des rois ! 

La vraie politique est toujours conforme 
à la morale , et ne peut jamais s’écarter 
de ses principes : celle des souverains, 
ainsi que chacun de leurs sujets , est d’étre 
justes, modérés 5 de bonne foi , vertueux. 
L’équité .est la sauve-garde, et des- na- 
tions , et des princes , et des particuliers ; 
die les défend également contre les pas- 
sions désordonnées ^ elle proscrit la vio- 
lence , les conquêtes , les usurpations , 
les perfidies entre les nations ^ elle rend 
les traités inviolables et sacrés *, elle met 
en sûreté la vie;, la personne , les biens , 
la liberté du citoyen \ elle •maintient la 
concorde , l’union , la paix entre les dif- 
férens peuples de la terre , de - même 
qu’entre les membres d’une cité ^ elle as- 
sure l’empire des lois tant naturelles que 
civiles. Si les hommes étoient justes, le 
mal moral seroit banni de la terre , si les 
hommes étoient justes, leurs sujets se- 
roient justes , et leurs états jouiroient de 
route la félicité dont ils sont susceptibles, 

Reconnoissons donc la fausseté ainsi 
que la perversité d’une politique qui met 
les princes au-dessus des règles éternel- 
les de la morale , et qui leur fait dédaigner 
leisoiü de cultiver la raison de leurs sujets. 
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. Des souverains injustes et perfides ffôtt* 
veront des ennemis dans tous les peuple* 
.qui les entourent. Des maîtres dépourvus 
de vertus , n’auront pour sujets qüe des 
•esclaves sans vertus. Les vices des souve* 
rains et des sujets ne peuvent que les ren- 
dre mutuellement malheureux, et con- 
duire les uns et les autres à des calamités 
sans bornes, é *.*.*.. • 


Souverains de la terre, soyez justes 5 
tenez une balance équitable entre tous 
vos sujets soyez fidèles à récompenser 
la vertu , à honorer rutilité , à distinguer 
le vrai mérite ^ soyez enacts à punir le 
crime; mofttrez du mépris à l’homme 
inutile et vain ; privez le vice de vos bien- 
faits; bannissez de votre présence le 
grand lui même quand il méconnoît ses 
devoirs ; ne donnez les places qu’à des 
citoyens distingués par leur probité, leurs 
vertus et leurs talens; et bientôt vos su- 
jets auront de la vertu , acquerront les 
•qualités nécessaires pour vous plaire, et 
.s’efforceront à l’envi de se rendre utiles à 
la société. Un prince qui , fermement at- 
taché aux règles de l’équité , ne répan- 
droit ses grâces et- ses faveurs que sur les 
gens de bien , et qui montreroit un front 
«évère aux médians , préchefoit la mo- 
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«taie et la réforme bien plus efficacement 
que tous les prêtres et tous les moralistes ' 

-du monde France ! à ces titres seuls 

-tu jouir^ du bonheur qui t’est dû depuis 
^on origine ! . . . . . . . . 


Que les ministres du Très-Haut tonnent 
du haut de leurs chaires contre la corrup- 
tion du siècle j qu’ils menacent les mortels 
-du courroux des puissances invisibles>^ 
qu’ils entr’ouvient sous leurs pas les ca- 
vernes embrasées de l’autre vie ^ les 
puissances visibles seront bien plus fortes 
que les dieux. L’exemple du prince , ses 
bontés et ses disgrâces , seront plus effi- 
.tacesque les promesses -de ‘biens incon- 
nus que les menaces de châtimens éloi- 
gnés auxquels on peut aisément se sous- 
- traire. Les exhortations les plus touchail- 
tès de la religion ne feront jamais sur les 
coeurs une -impression aussi - forte qu’un 
-seul.môt-, un regard , un signe , un biea- 
-fait un reproche , un reftjs d’un souv^- 
•jairi'ivertùeux lui même , 'Ct ^ fortement 
^rés;Giluicài feiVej régner les nftœûfs dans ses 
r'éiats,;; . . i' iQue' j’aime le proverbe per- 
•)san , qui dit à tout prince : Veux-tu faite 
.croftre le mérite , skme les récompenses..», 
~<i^eTe*s '■souverains montrent donc de 
4’estime aux* citoyens* les plus vertueux-, 
■V Principes' de^ Morale- * M* * 
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€t il n’y aura bientôt dans la société qu’urfé 
heureuse émulation de vertu. Ne leur est- 
il }^)as plus facile d’exciter entre leurs su- 
jets une émulation d’honneur , que d’eX- 
, citer entr’eux une émulation de bassesses, 
.d’oppuobre et d’infamie ? La vertu pro- 
cure de la gloire j le vice ne procure que 
de la honte et du repentir j quel' que 
soit le succès du vice , tous ceux qui 
xéussissent par son moyen:, sont'forcés 
cux-mêmes d’en rougir. Si Ton ne par- 
venoit aux honneurs et aux places que 
par lemiérite et la vertu, 'de combien 
d’avantages ne jouiroit-on pas ? On goû- 
teroit d’abord la satisfaction intérieure 
attachée au mérite y on obtiendroit l’es- 
time des autres j enfin l’on jouiroit de 
l’objet de sûn ambition. Quel est donc 
l’aveuglement ^ la négligence ou la mau- 
yaise, volonté de tant de princes qur, pou- 
vant faire naître les bonnes mœurs , les 
.talens et' la vertu -.idansdeurs .états”.avec 
jant de facilité ,.ne sentent passes avan- 
tageSiqui èn lésulteroient pour eux.? Nlest- 
ce- paSvîlà jjcomme je J’ai .déjà jdic^iice 
.qu’on peuç;;appeler.comiptiôh pblhîK^? 
Maisrdans rie. langage; des cdùrs, umbon 
prince est ccîutqui ne peut Tien; refuser 
aux affamés qui, l’environnêntj où. qui 
du-moins JeuiC* permet, de ;vexéfel ioajiU.- 

.Xl€rn€l^t*v f 
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Un bon prince pour sa cour , est un 
prince très-cruel pour le reste de ses 
sujets 


Un roi méchant, s’il a de l’activité , 
est préférable à un prince qui , faute 
de vigueur se prête communément à 
toutes les iniquités qu’on veut lui sug- 
gérer Mais tout est permis aux 

princes ainsi qu’aux dieux , disent les 
courtisans qui savent tirer leur gloire 
de l’opprobre ^'-ctYjui se font un mérite 
auprès de leur maître du sacrifice total 
de l’honneur , de la vertu et des senti- 
mens naturels de l’homme. Rien de plus 
incroyable et de plus révoltant que les 
excès de bassesse auxquels l’histoire nous 
apprend que des courtisans se sont por- 
tés en tout pays. Astiage fit manger à 
Harpagus la chair de son fils ^ et lui 
ayant demandé comment il l’avoit trouvée, 
le courtisan lui répondit qu’à la table du 
roi on ne mangeoit rien que d’excellent 
et que tout ce qui s’y faisoit par ses or- 
dres lui étoit très-agréabie. — Camhyse , 
pour montrer son adresse à tirer de l’arc, 
perça le cœur du fils d’un seigneur de 
sa cour aux yeux mêmes de son père j 
sur quoi celui-ci s’écria, Apollon lui-, 

même rêauroit pas tiré plus juste 

— Xerds étant prêt à faire naulFrage , 
la plupart de ses courtisans se précipi- 
• M ij 
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tèrent dans la mer , afin d’alléger. 
Cenys le jeune , tyran de Syracuse , ayant 
la vue -très-basse , ses courtisans afFec-,-" 
toieat sans cesse de se heurter les uns 
les autres , et se plaçoient dans des en- 
droits où il pût cracher sur euîî. 
Alexandre ayant voulu se faire passer 
pour un dieu , Anaxandre lui demanda 
sérieusement , un jour d’orage , si ce n’é- 
toit pas lui qui avoir tonné. — Nicessûis y 
courtisan du même prince , l’assura que 
les mouches nourries de son sang royal , 
devenoient plus vaillantes et piquoient plus 
vivement que les autres. — Cornhabus , 
ministre de Seleucus , se fit eunuque pour 
Se soustraire à l’amour de la reine Stra- 
tonke , afin de ne point alarmer la ja- 
lousie de son maître ; tous ses adhère ns 
à la cour en firent autant , et eurent 
la complaisance de se priver des parties 
qui manquoient à leur protecteur. Un 
^oi moderne étant malade , il s’éleva près 
de son lit une dispute très-vive entre un 
de ses valets de-chambre et un prince son 
grand-chambellan ,‘pour savoir à qui ap- 
pàrtenoit le privilège d’enlever le bassin 
de sa majesté : le droit resta au prince 
qui , tout glorieux , emporta sous son 
chapeau l’objet de la querelle. Les grands , 
dans l’île de Ceylan , ont un souverain 
mépris pour les roturiers ^ mais leur mor- 
gue disparoîc ea préseace du monarque i 
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lorsqu’ils lui parlent d’eux- mêmes , ils se 
quaüHent de chiens. — Les grands de la 
cour de Perse prennent très-souvent le 
titre de kouli , c’est-à-dire , ,escLave,~— - 
Da^ plusieurs cours de l’Europe , les 
grands ne se font pas moins gloire d’être 
esclaves que dans les cours asiatiques \ ils 
semblent annoncer avec emphase qu’ils 
ne sont que des valets enorgueillis de leur 
état. — Bien des gens ont reproché au 
duc de la Rochefoucault d’avoir, dans ses 
Pensées, représenté l’espèce humaine sous 
les traits les plus choquans : il est justifié , 
si l’on fait réflexion que la cour lui a 
fourni ses modèles. Quel jugement faut-il 
porter sur les courtisans ? . . . . Nous 
dirons que le patriotisme de l’homme de 
cour est l’attachement du vautour sur sa 
proie : son attachement pour son maître 
est celui du parasite pour un riche stupide 

qui fait bonne chère Cessez donc. 

Français , cessez de travailler à fournir 
de quoi repaître la vanité , le faste , l’a- 
yarice d’une foule de sang sues inutiles 
et.corrompues. Répandre les trésors et les 
grâces de la société sur des hommes qui , 
bien loin de la servir , ne sont que les ins- 
rrumens de sa ruine , n’est-ce pas un vol, 
une injustice , une prévarication mani- 
feste ? En comblant de richesses et de fa-- 
veurs des flatteurs, des sycophantes, n’est- 
ce pas vous forcer vous- mêmes à honorer 

M iij 
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et à payer les flatteries , les fourberies ^ 
les vices , la perte du temps et les folies, 
qui deviennent tôt ou tard les agens des- 
tructeurs de l’empire même le’ plus puis- 
sant ? L’introduction du luxe dans tqj^ucs 
les provinces , est mille fois moins dange- 
reuse ^ il fait fleurir les arts , il rend les 
hommes industrieux , actifs , capables 
d’émulation j il oppose à leur indolence 
et à 'leur penchant vers l’oisiveté , l’ai- 
guillon des nouveaux besoins et le désir 
des jouissances. Je dis plus , le luxe est 
réellement utile à la France , et il seroit 
ridicule de vouloir y introduire une rigi- 
dité des mœurs incompatibles avec le goût 
du luxe. Nulle proportion entre les avan- 
tages que le commerce et le luxe pro- 
curent à l’état , constitué comme il l’est, 
et le mal infiniment petit qu’occasionne 
l’amour des femmes ^ c’est se plaindre 
de trouver dans une mine riche quelques 
paillettes de cuivre mêlées à des veines 
d’or. Par-tout où le, luxe est nécessaire , 
c’est une inconséquence politique que de 
regarder la galanterie comme un vice 
moral et si l’on veut conserver le nom 
de vice , il faut alors convenir qu’il en 
est d’utiles dans certains siècles et cer- 
tains pays 5 et que c’est au limon du Nil 
que l’Egypte doit sa fertilité. 

En effet , qu’on examine politiquement 
la conduite des femmes galantes , or 
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Terra: que, blâmables à certains égards ^ 
elles sont, à d’autres, fort utiles au pu-j 
blic ^ qu’elles font , par exemple , de leurs 
. richesses un usage communément plus 
avantageux à l’étai que les femmes les 
plus sages. Le, désir de plaire , qui con- 
duit la femme galante chez le rubanier, 
chez le marchand d’étohés ou de modes, 
lui fait non-seulement arracher une infi- 
nité d’ouvriers à l’indigence où les réduis 
roit la pratique des lois somptuaires, mais 
lui inspire encore les actes de la charité U 
plus éclairée. Ne sont-ce pas les femmes 
galantes qui , en excitant l’industrie des 
artisans du luxe , les rendent de jour eu 
jour plus utiles à l’état? Les femmes sa- 
ges, en faisant des largesses à des men- 
' dians ou à des criminels , sont donc moins 
bien conseillées parleurs directeurs, que • 
lesferrrmesgalantes parle désir de plaire:, 
celles-ci nourrissent des citoyens utiles , 
eLcelles-lù des hommes inutiles, ou même 
les ennemis de cette nation. 

Il suit de ce que je viens de dire, qu’oii 
ne peut se flatter de faire aucun chan- 
gement dans les idées d’im peuple , 
qu’après en avoir fait dans sa législation ^ 
que c’est par la réforme des lois qu’il faut . 
commencer la réforme des mœurs 3 que 
des déclamations contre un vice utile , 
dans la forme actuelle d’un gouverne- 
ment,. seroient politiquement nuisibles si-. 

M iv 
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e|Ies n’étoient vaines, mais elles le serôftjlT’ 
toujpurs , parce que la masse d’une nation- 
lî’est jamais remuée par la force des lois. 
D’ailleurs, qu’il me soit permis de l’ob-* - 
server en passant, parmi les moralistes- 
en est peu qui sachent, en armant nos. 
passions les unes contre;les autres, s’en' 
servir utilement pour faire ' adopter- leur- 
opinion^ la plupart de leurs conseils sont' 
injurieux: ils devroient pourtant sentir' 
que des injures ne peuvent , avec avan- 
tage, combattre contre des sentimens; 
que c’est une .passion, qui seule peut’ 
triompher d’une passion, que pour inspi- 
rer , par exemple, à la femme galante 
plus de retenue et de modestie vis-à-vis 
du public , il faut mettre en opposition 
sa vanité avec sa coquetterie , lui faire 
sentir q<je la pudeur est une invention de' 
Tamour et de la volupté raffinée (i)'^ que \ 


r ’ , . ^ 

■(i) Oest en considérant la pudeur sous ce? 
point de vue , qu’on peut répondit anx argu- 
ipens' des stoïciens et des cyniques , qui soute- 
naient que l’homme vertueux ne faisoit rien- 
dans son intérieur qu’il ne dût faire: à la face' 
des- nations , et qui croyoient en, epnséquence 
pouvoir se livrer publiquement ?ux .plaisirs de 
l’amour. Si la plupart des législateurs ont cort- 
damné ces principes cyniques , et mis la pu-, 
deur au nombre des vertus , c’est , leur ré- 
pondra-t-on , qu’ils ont craint que le spectacle 
îfé.queat 4e la jouissance ne jetât quelque déj. 
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c’est à la gaze, dont cette même pudeur 
couvre les beautés d’une femme, que le 
monde doit la plupart de ses plaisirs 3 
qu’au Malabar, où les jeunes agréables 
se présentent demi-nuds dans les assem- 
blées ^ qu’en certains cantons de l’Amé- 
rique , où les femmes s’offrent sans voile 
aux regards des hommes, les désirs per- 
dent tout ce que la curiosité leur comiinn- 

t 

goût sur un plaisir auquel sont attachées la 
conservation de l’espèce et la durée du monde; 
ils ont d’ailleurs senti qu’en voilant quelques- 
uns des appas d’une femme un vêtement la 
paroit de toutes les beautés dont peut l’embellir 
une vive imagination ; que ce vêtement piquoit 
la curiosité, rendoit les caresses plus délicieu- 
ses , les faveurs plus flatteuses , et multiplioit 
enfin les plaisirs dans la race infortunée des 
hommes, oi Lycurgue avait banni de Sparte, 
une certaine espèce de pudeur, et si les filles, 
en .présence de tout un peuple , y lutteient 
nues avec les jeunes Lacédémoniens , c’est que 
Lycurgue vouloh que les mères, rendues plus 
fortes par de semblables exercices, donnassent 
à. l’état des enfans. plus robustes. Il savoir que 
si l’habitude de voir des femmes nues éir.ons- 
soit le désir d’en connoître les beautés cachées, 
ce désir ne pouvolt pas s’éteindre , sur -tout 
dans un pays où les maris n’obtierrent qu’eo 
secret et furtivement les faveurs de leurs épou- 
ses : d’ailleurs Lycurgue, qui faisoit de l’amour 
un des principaux ressens de la législation, 
vouloit qu’il devînt la reteinptrse et non Too- 
cupation des Spartiates. 

M ▼ 
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niqueroit de vivacité^ qu’en ces pays, fa 
beauré avilie n’a de commerce qu’avec 
les besoins ^ qu’au-contraire , chez les 
peuples où la pudeur suspend un voile 
entre les désirs et les nudités , ce voile 
mystérieux est le talisman qui retient 
l’amant aux genoux de sa maîtresse , et 
que c’est enfin la pudeur qui met aux 
foibles mains de la beauté le sceptre qi?i 
commande à la force. Sachez de plus-, 
diroient-ils à la femme galante, que les 
malheureux sont en grand nombre j que 
les infortunés, ennemis nés de l’homme 
heureux , lui font un crime de son bon- 
heur ^ qu’ils haïssent en lui une félicité 
trop indépendante d’eux •, que le specta- 
cle de vos amusemens est un spectacle 
qu’il faut éloigner de leurs yeux \ et que 
• l’indécence , en trahissant le secret de 
vos plaisirs , vous expose à tous les traits 
de leur vengeance. 

C’est en substituant ainsi le langage 
de l’intérêt au ton de l’injure , que les 
moralistes pourroient faire adopter leqrs 
maximes. 'Je ne m’étendrai pas d’avantage 
sur cet article^ je rentre dans mon sujet, 
et je dis qu’on ne peut rendre les hommes 
vertueux qu’en unissant l’intérêt personnel 
à l'intérêt général. Ce principe posé , il 
est évident que la morale n’est qu’une 
-science frivole, si l’on ne la confond 
avec la politique et la législation ; d!où. 
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)e conclus que , pour se rendre utiles i 
l’univers, les philosophes doivent coi>si- » 
dérer les objets du point de vue d’où le * 
législateur les contemple j sans être ar- 
més du même pouvoir, ils doivent être 
animés du même esprit : c’est au mora- 
liste d’indiquer les lois dont le législa- 
teur assure l’exécution par l’apposition 
du sceau de sa' puissance. ' • 

Parmi les moralistes , il en est peu , • 
sans doute, qui soient assez 'fortement 
frappés de cette vérité: parmi ceux mê- 
mes dont l’esprit est fait pour atteindre 
aux plus haiîtes.idées , il en est beaucoup 
qui, dans l’étude de la morale et les 
portraits qu’îis font des vices, ne sont 
animés que par des intérêts personnels 
et des haines particulières. Ils ne s’atta- 
chent, en conséquence , qu’à la peinture 
des vices incommodes dans la société i 
et leur esprit, qui peu-à peu se resserre 
dans le cercle de leur intérêt, n’a bien- 
rôt plus la force nécessaire pour s’élever 
jusqu’aux grandes idées. Dans la science 
de la morale, souvent 1 élévation de l’es- 
prit tient à l’élévation de l’ame. Pour 
saisir en ce genre les vérités récdiemenc 
utiles aux hommes, il faut être échauffé 
de la passion du' bien général^ er mal- 
heureusement , en morale comme en 
'religion-, U y a 'beaucoup d'hypocrites, 
et Ton s’est fait des idées si fausse es st 

M rj 
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perverses de la politique , que bien dcî ‘ 
gens ont cru qu’elle étoic totalement ia- 
cqmpatible avec la morale ordinaire ^ en 
conséquence J presque en tout pays , elle f 
est devenue un système de fourberies y 
de mensonges, de mauvaise foi, d’arti- 
fices, de violences et de crimes. Enfin, 
on s’est imaginé qu’il est impossible de 
parvenir à la cour, en suivant les règles^ 
de la probité. 

Mais que résulte-t-il de cette politique 
abominable ? Par tant de parjures , de 
perfidies, d’iniquités, les courtisans dont 
le prince a en quelque manière assouvi 
l’ambition (car il lui est* impossible de 
,1a jamais satisfaire), se rendent-ils plus 
heureux , plus assurés de leurs possessions 
usurpées, plus tranquilles sur leurs droits? 
Non , sans doute \ alarmés déjà sur les 
dispositions des petits qu’ils oppriment, 
iis craignent leurs semblables ; ils savent 
qu’il n’est point de sûreté entre des bri-, 
grands dont les alliances , les amitiés , les 
engagemens n’ont que des intérêts varia- 
bles pour base, et ne sont faits que pour 
endormir des rivaux qu’on voudroit dé- 
pouiller. Ils n’ignorent pas que la force 
et la ruse ne donnent pas des droits que 
la force et la ruse ne pjjissent anéantir. 
Conséquemment ils vivent dans des iran-^, 
ses continuelles-, ils se tiennent sur leurs 
gardes , ils se ruinent à iprçe de précaur 
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tion, et dans l’espoir de jouir paisible- 
ment un jour , ils ne jouissent de rien. 

Il n’y a qu’une seule morale pour tous 
les hommes , elle est la même pour les 
nations et pour les individus , pour les 
souverains et les sujets, pour le ministre 
et pour le citoyen obscur. La politique 
la plus véridique est toujours la plus sûre. 
C’est celle qui a la probité , la justice et 
la bonne foi pour base (i). , 

La droiture , la bonne foi , la, fran- 
cliise , la simplicité , sont la plus sage des 
politiques pour les princes comme pour 
les particuliers j et aujourd’hui , j’ose le 
dire , dans la constitution actuelle de5 
choses, une politique honnête et véridi- 
que seroit peut-être la plus propre à 
donner le change à des fourbes qui ne 
croient point à la probité des autres. 
D’ailleurs la droiture se fait respecter de 
ceux mêmes qui n’en, ont pas. Le men- 
songe et l’obliquité sont des signes de 
foiblesse -, la franchise et la vérité annon- 
cent les grandes âmes j elles sont faites 
pour en imposer à cq^ génies rétrécis ÿ 
qui n’ont pas le courage d’être vrais. 


(1) Le, chevalier Cecil, premier ministre de 
la reine Élisabeth , lui disoit que tout et que 
faisoit tort a la réputation £un souverain , nt 
pouvait jamais lui procurer d’avantages bUn 
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Quels exemples alTreux la plupart des’ 
grands ne donnent ils pas aux peuples, 
par la façon dont ceux-ci les voient agir 
et traiter les uns avec les autres? Est-i! 
rien de plus propre à bannir la probité 
de la terre, que de voir le mépris qu’ont 
pour elle tant de nobles dont les exem- 
pies influent si puissamment sur la con- 
duite des’ hommes ? Quelle politique af- 
freuse ! Peu contens d’écraser souvent 
les petits sous un sceptre d’argile , ils 
veulent encore joindre l’insulte à l’injus- 
tice. Est*il en effet rien de plus insultant 
pour des nations que la façon dont leurs 
chefs en disposent , sans daigner les con- 
sulter ? Us les vendroient volontiers , ils 
les loueroient, ils les échangeroient , ils 
les donneroient en dot , ils les légue- 
roient par testament, en un mot, ils ett 
disposeroient comme des troupeaux de 
bêtes qui n’ont pas le droit de choisir 
leurs conducteurs. Cette conduite odieuse 
peut avoir les suites les plus funestes, et 
place dans la bouche des sujets ce lan- 
gage affreux. * 

« Pour être aimé des hommes , il faut 
3) leur faire du bien : cette maxime si 
» simple et si démontrée est pourtant 
» méconnue du plus grand nombre de? 
» ceux qui gouvernent les hommçsv ils 

semblent avoir adopté la maxime d’ua 
x> tyran qui disoit t fu'ils me haissent , 


\ 
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V pourvu qu'ils me craignent 

» Le souverain qui néglige scs sujers , 
)> ajoutent-üs , ne doit-il pas leur deve- 
w nir indilfcrent, et le tyran qui les op- 

» prime odieux ? . 

• •••#••«•••••» 
* n Des espèces d’esclaves irrités par des 
» vexations continuelles , qui ne con- 
jî noissenr le nom terrible de leur maître 
)) que par des ordres qui tiennent du 
» caractère d’un oppresseur , peuvent- 
w ils donc aimer la source de leurs pei- 
w nés? Seroient-Hs sincèrement attachés 
» à un prince dont on ne les entretient 
y) que pour les épouvanter, et pour ar- 
» racher le pain des mains de leurs- 
» enfans ? » 

Ce langage ne sera-t-il pas naturel à 
un peuple opprimé par quelques grands , 
qui lui persuadent que de tels ordres 
n’émanent que de la bouche du prince? 


Mais ces sortes de grands ne sentiront- 
ils donc jamais que les lois qu’ils'veulent 
afiüiblir ou détruire font leur propre sû- 
reté ? que la liberté qu’ils veulent écra- 
ser est nécessaire à Factivité , à l’indus- 
trie , au développement de la raison na- 
tionale? Ne voient-ils pas que les vrais 
ennemis de l’autorité sont ceux qu i la 
rendent odieuse, et qui accumulent sur 
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elle l’indignation publique ? En6n C(à 
hommes dont les yeux sont si perçans , 
et qui disent lire dans l’avenir, ne sen-! 
tiront-ils jamais qu’il faut semer pour 
recueillir? 


Remontons à la source du mal : s’il n’y 
avoit point de flatteur, il n’y auroit point 
de tyrans sur la terre. Les hommes na 
rougissent point de ce qu’ils voient ap-t 
prouvé et applaudi par ceux qui les en-» 
tourent. Les princes , perpétuellement 
environnés de personnes disposées à fiat-* 
ter leurs penchans, commettent bien de$ 
fois le mal par ignorance. Ce n’est com- 
munément que lorsqu’il est trop tard 
qu’ils ouvrent enfin les yeux , et sont- 
saisis de frayeur à la vue de l’abyme 
qu’une complaisance criminelle a creusé 
sous leurs pas. 

Le monarque en tout pays est un dieu 
l’étiquette est son culte , ses ministres 
sont ses prêtres, de même que ceux de 
la divinité. Les prêtres sont rarement d’ac- 
cord entr’eux^ ils sont chargés de ren- 
dre les oracles de l’idole , qui sont com- 
munément dictés par eux-mêmes ou par 
leurs propres intérêts. Trop grand pour 
prendre part aux affaires, le dieu' de- 
meure caché dans son palais devenu son 
sanctuaire, dont les approches sont soi- 
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grieusement -gardées , de peur qu’aucua 
profane n’ait la liberté de lui adresser ses 
vœux ou de se plaindre des injustices 
qu’il éprouve. Le rang , la naissance , la 
faveur donnent seuls malheureusement 
les entrées auprès des princes destinés à 
.rendre la justice à tous leurs sujets. . • 


Un prince qui pe se laisse approcher 
que par ses ministres et ses courtisans , 
peut se tenir assuré que jamais la .vérité 
ne pénétrera jusqu’à lui 5 il n’cnfiendra 
sans doute rien d’affligeant pour son amej 
les justes plaintes de son peuple demeu- 
reront éternellement interceptées ^ il ne • 
se doutera nullement que ses sujets soient 
accablés , que ses provinces soient rui- 
nées, que l’agriculture soit détruite, que 
le commerce soit banni de ses états : 
toutes les voix se réuniront pour lui dire 
que, sous ses lois bienfaisantes, les peu- 
ples sont contens, et que chacun s’inté- 
resse à la ccHiservation du meilleur des 
maîtres ^ en un mot , que rien ne man- 
que à la prospérité de l’état. 

L’intérêt du courtisan et du ministre 
injuste est que le prince soit foible , inap- 
pliqué et vicieux j c’est alors qu’ils sont 
sûrs d’en tirer un grand parti, ou de ré- 
gner eux -mêmes. Rien de plus incom- 
mode pour une cour , essentiellement: 
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corrompue par la mollesse et l’oisiveté^ 
qu’un prince ferme, actif, clairvoyant, 
ami de l’équité : rien de plus fâcheux que 
l’ordre et l’économie pour des valets inté- 
ressés qui vivent du désordre , qui pro- 
fitent des vices, et de la nonchalance de 
leur maître, qui font trafic de .ses grâ^ . 
ces, et qui ne se. trouvent à leur aise 
que lorsque les peuples sont accablés^ 

• • • • • • • » 

• ••••••■ • 

. Dans l’ordre naturel des choses , les 
citoyens les plus utiles à la société de-' 
vroient être les plus considérés , les plus 
honorés , le mieux récompensés ^ mais 
par une étrange contradiction , ce n’est 
point à la nation qu’il s’agit d’être utile, . 
disent les courtisans , c’est à son maître : 
desservir son pays est communément le 
moyen le plus sûr de plaire. Dans chaque 
contrée il est une classe d’hommes qui 
absorbe tous les honneurs , les récom- 
penses, les richesses d’un, état ^ tandis 
quelle n’a d’autres fonctions que de trom- 
per, de flatter et de pervertir les prin- 
ces , et de les séparer d’intérêt d’avec 
leurs nations. Toujours à portée des fa- 
veurs 'et des grâces, le courtisan n’est 
occupé qu’à exciter et fomenter les pas- 
sions du maître , qu’à l’endormir dans le 
vice pour l’empêcher d’entendre les gémis- 
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Semens de son peuple^ enfin, son imagi- 
nation ne travaille qu’à chercher des 
moyens d’augmenter la misère publique , 
afin d’en profiter lui- même. ‘ . 



La patrie n’est aux yeux du courtisan 
qu’un pays de conquête , fait pour être 
mis sans cesse à contribution. Je le dis 
encore : ennemi né de la liberté de son 
pays, il ne voit en tout que les droits de 
son maître , il ne s’attacJie qu’à lui , il ne 
desire que l’extension de son pouvoir , 
et il lui faudroit même un despote qui 
pût lui distribuer les dépouilles de' son 

peuple. . 

• • • • • • 
Le problème le plus important en poli- 
tique , c’est de trouver le moyen d’empê- 
cher que ceux qui n’ont aucune part au 
gouvernement ne deviennent la proie de 
ceux qui les gouvernent. Quels remè- 
des opposer à l’ambition de quelques 
grands, mujours prêts à tout envahir? 
Comment une nation peut-elle se mettre 
en garde contre les trahisons de ceux 
qu’elle charge de parler en son nom ? 
Ces effets ne peuvent s’opérer que par 
le moyen de bonnes lois faites pour 
fixer les droits et des souverains et des 
grands du peuple , par conséquent pour 
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réunir d’intérêts tous ks membres de îi 

société Que. 

pourra- enfanter le contraire de cette 
maxime ? ce qu’elle pourra enfarjter ? 
tous les crimes, Oui , j’ose le dire , les 
injustes rigueurs , les vexations et les ipépris 
des grands , des riches , des gens en place , 
ôtent à l’homme du peuple tout sentiment 
d’honneur , toute estime pour lui-même : 
dès-lors il est prêt à tout faire pour se 
retirer de la misère dans, laquelle très- 
souvent l’oppression l’a plongé y la dépen- 
dance où il vit l’oblige de se conforme! 
aux vices de ceux dont il a besoin pour 
- subsister, ou dont la bienveillance lui 
. devient nécessaire : il consent aisément 
à leur sacrifier un honneur auquel il 
n’attache aucun prix il n’a point d’idées 
delà vertu ^ il vend sa conscience pour de 
l’argent ou de la protection j il imite de 
loin les vices et les travers de ceux qu’il 
suppose plus fortunés que lui. Des valets 
qne le luxe arrache aux travaux de la - 
campagne, viennent, à la suite des riches 
et des grands, se livrer dans les villes 
à une oisiveté fatale qui les porte bientôt 
à la débauche , à la licence , à la dépense , 
à la fatuité ^ ils croient se relever en affec- 
tant les airs et les dérèglemens de leurs 
maîtres : pour contenter ces passions 
nouvelles et ces besoins acquis, ils sont 
forcés de recourir aux larcins , à la fraude^^ 
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ét finissent assez souvent par les crimes 
les plus noirs. Voilà comme de proche en 
proche là contagion du vice se répand 
jusque dans les dernières classes du peu- 
ple ^ la paresse et la débauche y font 
éclore des voleurs et des scélérats , dont 
l’unique ressource est de faire la guerre - 
à la société, et de se venger par des 
crimes de la négligence du gouverne- 
nient* • % • • * • 

• • • 

- . > » 

• • « • • % ^ % • 

Si Fopulcnce est la mère des vices \ 
l’indigence est la mère des crimes : lors- 
qu’un état est mal gouverné , que les 
richesses et les aisances sont trop inégale- 
rnent réparties , de manière que des mil- 
lions d’hommes manquent du nécessaire , 
tandis qu’un petit nonibre de citoyens 
regorgent de superflu , on y voit com- 
munément beaucoup de malfaiteurs , et 
les châtimens ne diminueront point le 
nombre des criminels. Si un gouverne- 
ment punit les malheureux, il laisse en 
repos les vices qui conduisent l’état à sa 
ruine j il élève des gibets pour les pau- 
vres , tandis que c’est lui qui, en faisant 
des misérables , fait des voleurs , des assas- 
sins, des malfaiteurs de toute espèce ^ il 
punit le crime , tandis qu’il invite sans 
cesse à le commettre. . . • 
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■ On vante à tout moment les avantages 
d’une grande population , et Ton cherche 
les moyens de la produire : ne voit-on 
pas que , par la nature des choses , la 
population se proportionne d’elle-même 
à la bonté du gouvernement, à la sagesse 
de ses lois, à la fécondité du sol, à l’in- 
dustrie des habitans , à la liberté et à la 
sûreté dont on jouit , . . , 

* é * •: • • 

Ce sont les grands qui , depuis bien des 
siècles, multiplient les vices, la misère et 
les crimes dans la même progression qu’ils 
commettent des injustices . . ^ 

« « « • • • • • 

• • • • • • 
Au-lieu d’adoucir le sort du cultivateur, 
afin de l’exciter au travail j au-lieu d’oc- 
cuper utilement le pauvre^ au-lieu de 
l’attacher à son pays par des terres qui 
répondent de sa conduite j au - lieu de 
veiller à l’instruction du peuple^ au-lieu 
d’empêcher les vices et les crimes de ger- 
mer et d’éclore , par leurs exactions ils 
aggravent de jour en jour la misère du 
malheureux j ils forcent le laboureur d’a- 
bandonner une terre maudite qui l’ex- 
pose à des oppressions sans finy ils l’obli- 
gent de chercher dans la mendicité une 

4» Pt* « <* ** 
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subsistance moins pénible^ ils étouffent 
en lui le sentiment de la honte et de 

l’attachement à son pays On 

jette ainsi les semences du vice , de la 
paresse et du crime*, on les nourrit^ on 
leur laisse jeter de profondes racines^ on 
leur oppose ensuite des châtimens peu 
capables d’en imposer à des êtres dé- 
pravés , à qui le crime est devenu néces- 
saire. Que de supplices cruels 

et multipliés enfante la conduite de ces 
petits despotes! ... ...... Ne senti- 
ront-ils donc jamais qu’il est plus sage 
d’empêcher les crimes de naître, que de 
se mettre dans le cas de les punir et sans 
cesse et sans fruit ? . . . • 

« «« ••••• 
Mais à des grands qui jamais ne peuvent 
consentira mehre des limites à leur faste 
et à leurs extravagances , l’économie pa- 
roît toujours le plus violent des remèdes. 


. L’homme qui n’a rien dans un état, 
jie tient: par aucuns liens à la société ^ 
comment veulent-ils qu’une foule de mi- 
sérables à qui l’on n’a donné souvent ni 
principes, ni mœurs, restent spectateurs 
trantj’uilles de l’abondance, du luxe,. de 
l!opüieace' 'superflue., des richesses injus^ 

V J . , 

M C'-lr 
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tement acquises, de tant de citoyens* <fo^* 
rompus qui semblent insulter à la misère 
publique, et que l’on voit rarement dis- 
posés à la soulager ? De quel droit la so- 
ciété peut-elle punir de mort un voleur 
domestique qui aura été le témoin des ra- 
pines impunies et des concussions de son 
maître , ou qui verra les voleurs publics 
marcher le front levé, jouir de la con- 
sidération des hommages de leurs con- 
citoyens , étaler sans pudeur , aux yeux 
mêmes des chefs de J’état , un faste in- 
solent, fruit de leurs extorsions ? ' Com- 
ment fera-t-on respecter la propriété des 
autres à des malheureux qui ont été eux- 
mêmes les. victimes de la rapacité du 
riche , ou qui ont vu à- chaque instant les 
biens de leurs concitoyens impunément 
envahis par la violence ou par la fraude ? 
Enfin , comment engager à se soumettre 
aux lois des hommes à , qui tout prouve 
que ces lois armées contre eux seuls sont 
indulgentes pour les grands et les heureux 
de la -terre , et ne sont inexorables que 
pour le i malheureux et le- pauvre ? t'on 
ne l’imagination du 

scélérat s’apprivoise peu-à-peii avec l’idée 
des supplices les plus cruels^ il finit par 
les regarder. comme un mauvais quart- 
d heure \ mourir pour rnourir , il aimé 
autan& moarir par ia>maiu d’unûnfânie 
' - ' bourreau J 
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fcourreau , que de périr de faim , ou 
même que de travailler infructueusement 
toute sa vie. . . . . . 

• «•••••• 

✓ 

••• 


• • •••••• 

L’horreur que l’on devroit avoir pour 
Tinjustice et le vol , ne doit-elle pas s’a- 
néantir dans tous les esprits , quand on 
voit beaucoup de grands faire un trafic 
honteux avec quelques protégés de la 
propriété de tous les autres ? Aux yeux 
de l’équité naturelle , les impôts né sont- 
ils pas des vols , quand ils n’ont pas véri- 
tablement pour objet les besoins réels 
de la société ? Enfin que sera-ce , si des 
concussionnaires , des exacteurs , des 
oppresseurs privilégiés , non-seulement 
ne sont pas méprisés , mais exercent 
ouvertement un métier que l’on juge 
honorable , et passent pour être les co- 
lonnes d’un état ? 

C’est le défaut de justice qui pousse 
Communément les hommes au crime ; 
' dès qu’elle est foulée aux pieds par les 
grands i dès que le fort peut impunément 
opprimer le foible , dès que la société 
néglige ou refuse de venger et de proté- 

f er , l’homme cherche à se faire justice 
lui-même ^ il se livre à ses passions ; il 
fe croit tout permis ^ il déclare la guerr« 
Principes de Morale^ N 
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à la société , qui est forcée de vivre dan# . 
des alarmes continuelles. C’est faute de' 
justice que dans certains pays les assas- 
sinats , les vengeances particulières , les 
trahisons , les empoisonnemens sont si 
fréquens. Les hommes se vengent eux- 
mêmes , quand la loi ne veut pas les 
venger. ' 

• • • • • • 

Mais dans la punition des crimes, quel- 
ques gouvernemens modernes semblent 
avoir conservé en grande partie la vio- 
lence et la barbarie des sauvages. . . 

• ••• •••• 

Il n’est que trop vrai qu’il y a certains 
juges qui semblent toujours vouloir trou- 
ver des coupables, et craindre de troflver 
des innocens : ils emploient des tortures 
recherchées, souvent capables d’arracher 
d’un malheureux trop foible l’aveu des, 
crimes qu’il n’aura point commis j en un, 
mot , toujours iniques et dépourvus d’hu- 
manité , ils punissent sans mesure, ^ et 
proportionnent le châtiment, non au mal 
réel fait à la société , mais à leur colère , 
à leur vengeance , à leur intérêt. Accoutu- 
més , si j’ose le dire , à mépriser l’homme, 
ils l’exterminent avec la plus grande lé- 
gèreté i le soupçon seul leur suffit quel- 
quefois pour arracher la vie'*, les enfans 
^nocens sont punis pour les délits d’u4 
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coupable y une- confiscation aussi 
-irfjusre qacb^tbafe , -les- privée. de tout, 
•et- les réduit it' la 'mendicité; • -i'. . . 


. : .St la paresse et le vice produisent les 
-malfaiteurs y"ce scroit par je travail qu’il 
faudroit le^"punir« Un- homme mort est 
■perdu poufjJa société y celui qui,travailte 
pour elle’j lui’'est de 'quelque utilité -, il 
.'répare en quelque façon le mal qu’il a pu 
•lui faire' (i). • ' 


« 

•t- 


' •> 


. 1 


'M ) 


- w • 


Eh! combien dé’ grandes âmes et de 






(ï) On -di^t <|u’un empereur de la Chine ayan^ 
trouvé qu’^ son avènement à la couronne tou- 
tes Jes pri^pqs'étoient remplies de criminels qui 
aveient. , 'suivant lès '16is , mérité la mort , et 
^ayant vu que' d’un 'dutrè côté la récolte ne pou- 
<vért se -faire I faute dé moissonneurs, fit rendre 
çla?lS>ért6 au» prrisonniers', leür ordonna d’aller 
.faire les ;iTW>issons et de rentrer ensuite dans 
‘leurs prisons : ils obéirent , et après la récolte 
ils revinrent se mettre dans leurs n^irs cachots.’ 
'l/eiTipereur touché de leur obéissance , leur 
pardonna* 'et leur rendit .la' liberté. L’on ajoute 
^rqu’aucun d'entr’eux né mérita d’être enfermé unç 
■^condé. fois. i- 

rv ‘ ' "Duhalde , £ Ust . de la Ckincm 

N ii 
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■génies sublimes, ont été forcés d’expîef 
^dans la captivité', ou m.éme.par'leursangy 
Je crime de s’être.iirrité^ opnitre les" etine- 
,mis du genre ^ humain ! 

, 0 • » M • é • M 

• • • »• *• • «« 

Mais insistons encore, un moment sur la 
fausse politique du gouvernement . . 
L’éducation dans aucüm.pays ne forme 
des pépinières propres, à • recruter des 
hommes d’état , des magistrats , des ci- 
toyens utiles. La faveur , le crédit , la 
naissance , l’intrigue , les femmes déci- 
dent par-tout des places , et, conséquenj^ 
ment du bien-être des nations , .des fa- 
..milles , des individus qui les composent. 

Il, est; des princes même qui 
se sont imaginés que leur choix capri- 
‘ deux suffisoit pour conférer an pfémïér 
venu les talens et'les connoissances néces» 
saires à l’administration d’un état. Pour 
être propres à tout , . il suffît à quelques 
hommes d’être nés.. Le préjugé de la 
naissance , si fortement, enraciné dans ‘ 
•l’esprit d’un grand, nombre de peuplesi, 
est un de ceux qui , par ses conséquences , 
leur devient le plus funeste. Sous notre 
gouvernement , il est honteux de l’avouer, 
tout homme qui n’est pas né d’un sang 
. illustre , ne peut , sans des peines infinies , 
parvenir à servir sa patrie. Cependant 
rien de plus rare que de voir les grands 
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s’embarrasser d’acquérir des connoissan-‘c 
ces et des talens. - . np <<. 

• Par un reste très-sensible de la^bar- 
barie primitive , les hommes les plus- 
distingués par leurs aïeux , se croient 
communément dispensés de rien appren* 
dre. Ils regardent l’étude ou la culture 
de l’esprit comme le partage ignoble 
des plébéiens obscurs : ainsi les places 
semblent toujours faites pour les hom- 
mes , et jamais les hommes pour les- 
places , et tout crie à un jeune noble : 
« Laisse-là les préceptes 'incommodes 
» d’une morale farouche qui ne meneroit^ 
M à rien dans le pays où ru vis ^ - leur 
M pratique seroii un obstacle invincible à- 
» ton avancement. Le monde n’est rem- 
» pli que de fripons Ou de dupes ^ il est 
» bien plus sûr de se ranger du côté des 
» oppresseurs que du côté des opprimés.^ 
» Prosterne-toi devant Je crédit ^ hu- 
» müie-toi devant les distributeurs des 
grâces i apprends à ne rougir de rien/ 
» de ce qui peux . meiier à,la fortune: 
w songe sûr-iouc à t’enrichir ,* l’.argent 
>/ représente seul tous les biens de ce 
î> monde ^ il faut en avoir à tout prix. 
» Ne va pas .sottement .écouter. les re- 
» proches d’une conscience timorée qui^ 
» t’arrêteroit a chaque pas ^ il faut faire- 
w comme les autres , leur exemple justi- 
ÿ fié apprend à t’endurcir -contre les gé- 

. N'iij 
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v.missemens du :pàu,yre la. pitié a’eséî 
» qu’une foiblesse , éllci n’est pas faite» 
>j.-sp<Jur celui .^ui vevt plaire:à des maîtres 
n absolus v-tout.est juste.et.permis quand*’ 
)?i;la force commande. Ne dis pas que là 
religion condam'neroit ta conduite : ses 
n maximes imaginées pour des moines 
» ou pour, le. peuple imbéoille v*qe-'Sbnt .t 
*5j pas faitieSipour l’homme qui veut at- 
>i;teinclre' aux dignités j'* d’ailleurs v' une • 
M'fois parvenu à tés fins, tu seras tou-, 
)) jours à portée de te réconcilier avec 
M les dieux. 'ILesl avec le ciel des accofn-- 
TtY modemens. Ses ministres n’ont-ils pas* 
». des moyens faciles de, l’appaiseri?; Eut 
)) attendant tu jouiras de, tes.iheureuJC' 
» forfaits ^ tu seras chéri , considéré ,t 
)) respecté. ithême ’de tes envieux \ lai. 
» fortune , fe crédit , le pouvoir te pn>' 
» cureront 'des ^arnis qui t’empêcheront* 
» d’entendre les remords , dont les cris' 
» ne serviroient qu’à troubler ta félicité.'» t 
C’est ainsi que la peri’ersité conspire *à 
rendre inutiles * les principes de 'toute* 
morale.* . * /* . . 

Quelle conséquence tirer de tout ce 
que je viens de dire ? Elle est simple 
et la < voici. Sous notre gouvernement la 
vanité le faste, la représentation ne 
devroient point être regardés, comme des. 
choses- indispensablement attachées 'à- 
l’état de quelques iciioyens j le luxe h’jr.< 
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devroit point paroîtrc une chose sacrée â 
laquelle le souverain n’ose guère toucher. 
Alors le malheureux ne seroit point ac- 
cablé i l’homme opulent n’étaleroit point 
son faste .outrageant aux yeux d’une na- 
tion forcée de payer des impôts cruels 
sur les denrées les plus nécessaires à la 
vie ^ les campagnes ne seroient point 
écrasées, les villes ne renfermeroient pas 
des riches oisifs et corrompus, qui jouis- 
, sent, dans la mollesse et la débauche, 
des travaux de l’agriculture qu’ils ne dai- 
gnent ni encourager ni soulager. Je dis 
plus : leur vanité se plaît h dépeupler les 
champs^ elle attire dans des villes, qui 
ne sont que des foyers de corruption , 
une jeunesse inconsidérée , qui bientôt 
se déprave par l’exemple de scs maîtres , 
et qui souvent finit par grossir le nombre 
des malheureux voués aux plus noirs 
supplices. 

Il est bien plus important pour une 
nation d’être heureuse* que riche. Une 
politique équitable est faite pour préférer 
Te bien - être du grand nombre à celui 
d’une poignée de désœuvrés , sans mœurs, 
qui trop souvent emportent la balance 
et décident injustement du sort de tou* 
les autres. Un peuple jouit de toute la 
félicité dont il est susceptible , quand 
par un travail modéré il se procure le 
Vrai besoia de la vie. Français , vous 

N iv 
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devez à cette maxime seule réduire vôi 
soucis et vos travaux. La terre ne vous 
fournit-elle pas de quoi satisfaire vos vrais 
besoins ? Des manufactures utiles ne 
fournissent-elles pas une ample carrière 
à votre industrie? Je vous le répète, le 
commerce n’est fait que pour suppléer à 
ce que la nature refuse à certaines con- 
trées. L’argent n’est que la représenta- 
tion du bonheur en puissance \ il ne de- 
vient bonheur rétl que pour ceux qui ont 
appris l’art d’en faire un bon usage \ il * 
n’est qu’un mal pour ceux qui ne savent 
qu’en abuser. .......... 

Une nation bien gouvernée , dont les 
terres sont bien cultivées et dont la 
population est nombreuse, est assez riche, 
et ne doit pas craindre scs ennemis. Le 
lien indissoluble qui existe entre l’hon- 
neur des sujets et celui du monarque, 
est pour eux encore une source de bon- 
heur dans les monarchies. Chaque sujet 
s’approprie une portion de celui du prince, 
de- même que le prince brille de Féclat 
que lui acquièrent ses sujets. .... 
Un état seroit toujours heureux , et le 
•sujet lui-même ouvriroit son cœur aux 
ïnouvemens du plus légitime orgueil, si 
Je monarque avoit employé sa jeunesse 
dans la solitude, connu les malheurs dans 
l’âge des plaisirs, et appris, dans le temps 
des joies pures et tranquilles, Fart d’être 
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Toi, philosophe, législateur, héros ef 

homme 

1/esprit d’une nation prcndroit un nouvel 
essor-, les sciences et les arts brilleroient' 
du plus bel éclat , les jeunes courtisans 
deviendroient philosophes, si le monar- 
que n’avoit sur le trône aucune des foi- 
blesses que les grands appellent le bon 
ton , et que l’on ne pardonne qu’aux rois 
.malheureux qui s’ennuient sur le trône j 
la liberté de' penser élèveroit un front • 
serein , la vertu persécutée irouveroit un ' 
asile , l’innocence opprimée auroit des: 
défenseurs , l’esprit de persécution fuiroit, 
le persécuté seroit vengé, si , par un bon- 
heur inespéré , le pouvoir suprême , de 
concert avec la philosoj^hie , précipitoit 
dtmrône les vices destructeurs de Thirma- 
nité^ tous les sentiers de la gloire seroient 
ouverts à la nation, si le monarque les 
suivoit, si l’esprit sous sa plume acqué- 
roit plus de solidité , l’histoire plus de 
vérité , la poésie plus de noblesse et d’é- 
lévation les favoris seroient sincères , et 
|a politique sans artifice, s’il arrachoit au 
mensonge le bandeau de la flatterie, et 
à la ruse le masque de la politique : on 
ne verroit jamais l’innocence éplorée auîc 
pieds de son juge 5 jamais la justice ne’ 
seroit ensanglantée, si le monarque ap-' 
prenoit aux juges à l’être eux - mêmes* 

• « vous qulc. 

. N V ■ 
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occupez les plates qui donnent quelque'' 
pouvoir sur les hommes, tremblez d’agir 
suivant le caractère de ces mêmes hom-. 
mes î regardez tous les coupables comme-, 
des .malheureux plus ou moins insensés!:, 
.sachez prévenir le.criiïie, conciliez ce» 
qu’on doit aux lois et à l’homme! ne vous^ 
laissez point ébloifir par un vain fantôme 
de pouvoir ! . . 

Il faut que le juge sévère, en pronon- 
çant la: condamnation avec majesté, gé-' 
misse de ne pouvoir soustraire le criminel 
au supplice. Epouvanter le. crime par le, 
plus grand- appareil de justice, ménager 
en secret le coupable ; tels doivent être 
les deux mobiles de la jurisprudence cri- 
minelle. ..... • * 

Qu’il m’est doux le souvenir de ces temps'j 
heureux où les grandes âmes étoient au- 
dessus de tout où les bonnes mœurs , 
jouissoient-d’une estime générale et les 
vertus héroïques d’une réputation univer- , 
selle! .... Chez les Grecs et chez les 
Romains , toute la nation avoit des sen- 
timens sublimes ^ l’amour de la patrie y 
• tenoit essentiellement à la religion, àt 
la constitution de fétat et aux mceurs 
le mot patrie éroit l’ame de la société , 
leur cri de guerre, l’harmonie de leur 
vie privée , le mobile de toutes leurs 
actions j il retentissôit dans les assem-. 
hié^s du peuple^et.se communiquoü: par 
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des monumens publics aux cœurs de la 
postérité. Plus puissant que l’amour de 
soi-même, plein de tendresse , de char- 
mes et d’harmonie, le mot patrie ren- 
fermoit tout ce qui étoit capable d’en- 
flammer et d’élever l’amc \ il ôtoit à la 
mort ce qu’elle a d’eftrayanr , et déro- 
boit à la mollesse tous ses attraits ; ce ■ 
beau feu brûloir dans tous les cœurs , 
et tous les cœurs brûloienr pour la patrie. 

• Endurcis à toutes les souffrances, in- 
sensibles à leurs propres malheurs, et 
par conséquent plus zélés pour le bon- 
heur public, ils ne desiroient que ce qui 
pouvoir être utile à la patrie. Ils se 
croyoient sTiffispmment heureux et ho- 
norés , lorsque la république l’étoit elle- 
même. Oubliant pour un temps leurs ri- 
- valités et leurs inimitiés personnelles 
ils travailloient à l’honneur de leurs plus 
grands rivaux, dès que l’avantage de la 
patrie sembloit le demander. Maltraités 
par la patrie , ils oublioient son injus- 
tice , et ne songeoient qu’à clic , au 
milieu des tourmens q#ils souflTroient de 
sa part. Ils se soumettoient à ses caprices^ 
comme un enfant vertueux se soumet àt 


ceux d’un père mélancolique Ils 

brisoient sur l’autel de la patrie les liens 
de la bienveillance, de l’amour, de la 


tendresse pour leurs pères , leurs mères y 
leurs enfans et leurs parens. Ils s’arra* . 

N vj 
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choient de tout ce qui pouvoir les re- 
tenir dans une molle oisiveté. Insensi- 
bles au cri de la nature, ils n’enten- 
doient que la voix de la patrie. Au-lieu 
de s’effrayer du bruit terrible des armes, 
ils ne songeoient qu’à la reconnoissance 
qu’ils alloient mériter. .. . .-On ne pleu- 
, toit point sur les morts , mais sur ceux, 
qui ne l’étoient pas. ..... 

L’orateur Hypérides se coupa la lan- 
gue avec les dents ,. afin que la violence ' 
des tourmens où il alloit expirer , ne pût. 
le forcer de trahir sa patrie , en révélant 
à Antipater ce qu’il, savoir. 

Pédarete n’ayant pas eu l’honneur d’êr 
tre choisi pour un des troi» cents qui 
tenoient un. rang distingué dans Sparte , 
s’en retourna chez lui fort content: je 
suis charmé y dit-il, que Sparte ait troisr 
cents hommes plus honnnites gens que. 
moi / ..... . 

Dans un combat., Epaminondas atteint 
d’un. javelot mortel, étendu. sur la terre , 
ne s’occupoit que du sort de ses armes et 
du succès de la ^taille \ mais dès qu’oa 
lui eut montré un bouclier , et qu’il fut 
assuré que les Thébairis étoient victo- 
rieux , il se tourna vers, ceux qui éioient 
autour de lui, et leiu dit d’un.air de satis- 
faction: « Mes amis, ne regardez pas. 
» ce jour comme la fin de ma vie , mais 

comme le commeocemeat de mon boa- 


Digilized by Google 



D L E A F R A N (î F. jOf 

i> neuf et le comble de ma gloire ^ je 
» laisse ma patrie triomphaxite , l’orgueil- 
w leuse Sparte humiliée , et la Grèce af- 
w franchie de l’esclavage Il arracha 
ensuite le fer de sa plaie et mourut. 

Après la bataille de Leuctres, les fem- 
mes des Spartiates , dont les hls avoieni été' 
tués dans le combat, courolent au tem- 
ple avec des transports de joie et couron- 
nées de fleurs, pour remercier les-dieux 
de leur avoir donné de si braves enfans. 
Celles, au-eontraire, dont les fils avoient 
pris la fuite , se cachoient dans le fond 
de leurs maisdns^ leur tristesse profonde 
et leur morne silence annonçaient la 
honte dont elles étoient pénétrées d’avoir 
porté dans leurs entrailles des enfans 
assez lâches pour prendre la fuite de- 
vant un ennemL 

w Passant , apprends aux Spariiates- 
y> que nous sommes morts ici pour la 
» défense de lois de notre pays » , por* 
toit l’inscription gravée sur le tombeau 
de ceux qui avoient été tués à. la défense 
des Thermopyles.- 

L’histoire est remplie' de ces exemples 
éclatans qui serviront toujours de modèles 
à la postérité : ils produisent dans les âmes 
bien nées le sentiment irrésistible de ce 
çj’elles doivent à k patrie.. 

, Une nation ne perdra jamais sa gloire, 
liant que sa vertu ne perdra point d’at^ 
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teinte 5 et celle-ci n’en souffrira jamaiV 
tant que l’amour de la patrie fera pren- 
dre à l’esprit un essor noble , libre et 
sublime 

Français, aidc2-vous de vos propres 
lumières ^ l’état d’un peuple qui com- 
mence à s’instruire, à s’occuper d’objets 
utiles et grands , n’est nullement déses- 
péré*, tandis que la tyrannie fait des ef- 
forts continuels pour détourner les es- 
prits de la réflexion , ses coups redoublés 
y ramènent à tout moment , et cette 
réflexion, aidée des circonstances, doit 
parvenir tôt ou tard à bannir la tyran- 
nie j elle ne peut durer long-temps chez 
wt peuple qui raisonne. Un gouvernement 
privé de justice et de sagesse , est h la fii> 
obligé de rougir quand il voit que ses dé- 
marches sont appréciées , jugées , mépri- 
sées , détestées par un public éclairé sur 
ses vrais intérêts. Le cri général en im- 
pose toujours aux princes , aux tyrans 
mêmes ils les force d’écouter le bon 
sens, de mettre des bornes à leurs ex- 
travagances, et de suivre une conduite 
plus modérée. La raison est également 
utile aux souverains et aux sujets : elle 
apprend aux uns à gouverner avec jus-, 
tice, et aux autres à n’obéir qu’aux loisj 
4 de l’équité ^ ceux - ci doivent la chérir , , 
fpcux-là <loivent la méditer sans cesse. 
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souverain est un homme cjue la provi- 
dence met' au - dessus des autres, mais 
qui doit s’y mettre lui - môme par son' 
mérite: chargé du plus grand et du plus 
dîfikile de tous les emplois^ il doit avoir 
les qualités éminentes qui sont nécessai- 
res pour régner sur les autres, pour sou- 
tenir le poids d’une grande autorité et 
* d’une grande fortune , pour régler l’u- 
sage d’un pouvoir indépendant , et pour- 
trouver dans sa propre vertu une loi sé- 
vère et 'impérieuse qui règle ses désirs et 
scs actions r c’est un homme libéral dans^ 
Tabondance , magnanime dans les dan- 
gers , modeste dans les honneurs , tempé- 
rant au milieu du luxe et des plaisirs , grave 
sans être trop sévère, prudent sans arti-- 
fice, humain sans foiblesse, d’une éléva- 
tion tempérée par la douceur et l’hon- 
nêteté, juste, sage , vaillant , laborieux*, 
actif, ennemi de l’impiété , protecteur de 
la reb'gion , jaloux du maintien des mœurs ^ 
et pour tout dire en un mot , un homme 
qui, étant le premier ministre de Dieu ,, 
doit plus- approcher que tous les autres- 
hommes de ses perfections infinies , et 
exerçant sdn autorité , l’exercer comme 
lui (i). 


(i) Ce portrait' est un »dés plus frappaas qi^’ 
^oit sorti de la main des hommes. 
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Je le répète , la conduite des prince^ 
réglera toujours la destinée des empires. 
Un monarque ne doit point, régner pour 
sa propre gloire, mais pour le bonheur 
de son peuple. France, ô ma patrie, ô 
ma chère patrie ! quand jouiras - tu de - 
ce bonheur ? Bientôt je ne verrai plus la 
lumière, puissé-je du - moins goûter les 
prémices de ta félicité 1 . . . * 

• ^ • m • • 9 • • • 

• • • • ♦ t't# 

Français, vous vous plaignez de vos 
alliés! vous êtes surpris de voir qu’ils vous 
quittent en-même-temps que le crédit , la 
puissanceou la fortune vous abandonnent, 
mais est-il donc bien sûr que vous ayez eu 
des amis? Avez- vous mérité d’en avoir!.... 
Grands de la terre , riclves fastueux et . 
vains, agréables débauchés! êtes -vous 
donc faits pour avoir de vrais amis ! N’au- 
riez-vous pas fortement accordé ce titre 
respectable à des flatteurs , à des âmes 
basses, à des esclaves de votre crédit? 
Rentrez donc en vous-mêmes, et. rerwiez- 
vous justice^ ceux que vous avez pris pour 
vos amis n’étoient que les amis de votre 
rang, de votre fortune, -de votre pou- 
voir , de vos festins splendides , des plai- 
sirs variés que vous pouviez leur procu- 
rer : privés une fois de toutes ces cho- 
ses, vous n’êtes plus rien à leurs yeux; 
yous vous êtes ruiaés ; vous avez follement 
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sacrifié votre bien-être réel et celui de 
vos enfans à des hommes méprisables y 
qui, au moyen des complaisances, des 
bassesses et des flatteries dont ils vous 
ont repus, comptent vous avoir très- 
amplement payés des dépenses que vous 
avez faites pour eux , ou plutôt des folies 
qui n’avoient pour objet réel que votre 

vanité Cherchez donc désormais à 

détruire les vices attachés à votre légis- 
lation Qu’un grand déjà flétri par sa cru- 
elle ambition , le soit par le mépris que 
lui témoigneront ses concitoyens , ses 
amis, même les plus chers. Opposez une 
digue au torrent impétueux des passions 
des princes ^ mais hélas ! j.e le vois , ils 
triompheront toujours de votre foiblesse 
vous irez implorer la clémence de vos 
tyrans^ vous serez aveuglés, vous-mêmes- 
par les passions qui les dominent. .... * 
Mais ditcs-leur par ma bouche: « Vous. 
» qui êtes -appelés au gouvernement des 
» peuples, fuyez l’amour : nés pour com- 
w matider, vous serez esclaves ^ et si 
» l’objet qui vous séduit n’est pas à vos 
)) yeux l’image de la vertu , comme il est 
» celui de la beauté, vous verrez--chan- 
» celer votre trône ^ peut-être serez-vous 
D écrasés sous ses ruines : l’amour n’est 
» fait ni pour les rois ni pour le peuple > 
w les rois ont trop de devoirs , le peuple 
a trop de besoins » Je vons parle. 
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d’après un sage ^ et ce sage parloir lui- 
même à un prince qui ne joignit que de 
très-légères toiblesses aux plus rares ver- 
tus Mais l’amour fait les héros , 

nous dit-on i, oui , je le sais , lorsque cette 
passion est bien dirigée, elle peut mener 
aux grandes choses. Quelle puissance en 
effet n’ont pas sur nous les plaisirs des 
sens ! ils firent du bataillon sacré des 
Thébains un bataillon invincible j ils ins- 
piroient le plus grand courage aux peu- 
ples anciens, lorsque les vainqueurs par- 
tageoient entr’eux les richesses et les fem- 
mes des vaincus ^ ils formèrent le carac- 
tère de ces vertueux Samnites , chez qui 
la plus grande beauté étoit le prix de la 
plus grande vertu. Epaminondas lui-même 
rangea , à la bataille de Leuctres , l’a- 
mant, à côté de la maîtresse^ pratique 
qu’il regarda toujours comme très-propre 
à assurer le succès militaire. Pour être 
plus convaincu de ce que j’avance , qu’on 
examine par quel moyen le fameux Ly- 
curgue porta dans le cœur de se§ con- 
citoyens l’enthousiasme , et pour ainsi 
dire la fièvre de la vertu, et l’on verra 
que si aucun peuple ne surpassa les Lacé- 
démoniens en courage , c’est qu’aucun 
peuple n’honora davantage la vertu , et ne 
sut mieux récompenser la valeur. Qu’on 
se rappelle ces fêtes solennelles où les 
belles et.jeunes Lacédémoniennes s’avaa- 
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çoient demi-nues, en dansant , dans l’as- 
semblée du peuple ^ c’étôit là qu’en pré- 
sence de la nation elles insultoient , par 
des traits satyriques , ceux qui avoient 
marqué quelque foiblesse à la guerre , et 
qu’elles célébroient par leurs chansons les- 
jeunes guerriers qui s’étoient signalés par 
quelques exploits éclatans. Or , qui doute' 
que le lâche , en butte devant tout un^ 
peuple auk railleries amères de ces jeuney 
biles, en proie aux tourmens de la honte 
et de la confusion , ne dût être dévoré du 
plus cruel repentir ? Quel triomphe , au- 
contraire , pour le jeune héros qui r'ece- 
velt la palme de la gloire des mains de 
la beauté , qui lisoit l’estime sur le front 
dés vieillards , l’amour 'dans les yeux'de 
Cc9 jeunes filles, et- l’assurance dç ïej 
faveurs , dont l’espoir seul est un plaisir ! 
Peut-on douter qu’alors ce jeune guerrier 
lie fût ivre de vertu ? Aussi les Spartiates, 
toujours impa‘tiens de combattre , se pré-’ 
cîpitoient avec fufeur dans les bataillons 
ennemis , et , de toutes parts environnés 
de la mo'rt , ils n’envisageoient autre 
chose que la gloire. Tout corfeouroit dans 
cette législation à Aiétamorphoser les 
hommes en Héros. 

•' En èlfet i si le plaisir de l’amour est 
pour les hommes fe plus vif des plaisirs , 
quel germe fécond de courage renfermé 
dans ce ‘ plaisir', et quelle ardeur pour la 
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vertu ne peut point inspirer le désir dei 
femmes ? Dans quel affreux danger David 
lui-même ne se précipita-t-il pas , lorsque , 
pour obtenir Michol , il s’obligea de cou- 
per et d’apporter à Saül les prépuces de 
deux cents Philistins ? 

Il résulte de tous ces exemples , que 
les peines et les plaisirs des sens peuvent 
nous inspirer toute espèce de passions , 
de sentimens et de vertus. Mais sans avoir 
recours à des siècles éloignés , je citerai, 
pour dernière preuve de cette vérité , ces 
siècles de chevalerie , où les femmes en- 
seignoient à-la-fois aux apprentis cheva- 
liers l’art d’aimer et le cathéchisme. Ma- 
chiavel nous assure que lorsque les Fran- 
çais descendirent en Italie, ils ne paru- 
rent courageux et terribles à la postérité 
des Romains, que parce que les femmes 
n’accordoient leurs faveurs qu’aux plus 
vaillans d’entr’eux. Pour juger du mérite 
d’un amaat et de sa tendresse , les preuves 
qu’elles exigeoient, c’étoit de faire des 
prisonniers à la guerre, de tenter une 
escalade ou d’enlever un poste aux enne- 
mis ÿ elles aifnoient mieux voir périr que 
voir fuir leur aman< : un chevalier étoit 
çilors obligé de combattre pour soutenir 
et la beauté de sa dame , et l’excès de sa 
tendresse : tout alors 'prêchoit l’amour ; 
et quel ressort plus puissant pour mouvoir; 
lès âmes l La démarche, les regards , les 
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■fnouidres gestes de la beauté, ne sont-ils 
pas le charme et l’ivresse des sens ? les 
femmes rie peuvent-elles pas à leur gré 
créer, des âmes et des corps dans les im- 
bécilles et les foibles ? La Phénicie n’a-r- 
clle pas , sous le nom de Vénus ou d’As- 
tarté , élevé des autels à la beauté ? 

Ces autels ne pouvoient être abattuis 
que par notre religion. Quel objet (pour 
qui n’est pas éclairé des rayons de la foi ) 
est en effet plus digne de notre adoration , 
que celui auquel le ciel a confié le dépôt 
précieux du plus vif de nos plaisirs ? plai-^ 
sir dont la jouissance seule peut nous faire 
supporter avec délices le pénible fardeau 
de la vie , et nous consoler du malheur 
'd’être. . . . . 


• ••«•••••••••• 

La conclusion de ce que je viens de 
dire , c’est que la douleur et le plaisir des 
sfens font agir et penser les hommes , et 
sont les seuls contre-poids qui meuvent 
le monde moral. Mais' par quelle fatalité 
les passions nous induisent-elles en erreur ? 
c’est qu’elles fixent toute notre attention 
sur un côté de l’objet qu’elles nous pré- 
sentent , et qu’elles ne nous permettent 
point de considérer' sous toutes ses faces. 
Un roi est jaloux du titre de conquérant : 
la victoire ^ dk-il j m^pelle au bout de 
la terre J' je coinbattrai, je vaincrai je 
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«briserai l’orgueil de m^.enneniis^ je chgî^ 
gérai Jeurs mains de fers;, et là terreur, <î« 
mon nom , eorame un remppt impéné- 
trable , défendra rentrée de mon empire. 
£nivré de cet esprit ;, il oublie que laforr 
-tune est inconstante , que le fardeau de 
la misère est presque également supporté 
rpar le vainqueur et par le vaincu ^ il> ne 
sent point que le bien de ses sujets ne sert 
<5ue de prétexte à sa fureur, guerrière , et 
€jue c’est , l’orgueil; qui r forge ses, armes 
et déploie ses étendards^ toute son atten- 
tion est fixée sur le, char et la pompe du 
triomphe . . ^ 

.. Non-seiilemeot les passions ne nous lais- . 
sent considérer>:que certaines, faces des 
.objets. qulellçs qous présentent mais .elles 
.rious trômp^t çncpre., en npus montrant 
souvent ces mêmes, objets ou ils n’existent 
pas./Qfl sait -le conte d’un curé et d’une 
clame galante :-ils avaient ouï dire que la 
lune étoit habitée , ils le erpyoient ^ et?, 
le télescope en main:»- tous deux tâchoient ' - 
ci’en reconnoître. lés hâbitans. Si }i m.mc 
trompe y, dit d’ahord ila dam.e , ;’d!/ 7 ^rfo/s 
deux ombres ; • elies^ s'inclinent Vmie vers 
l'antre : je n'en doute points ce sont deux 
(imans heureux^-.i , f . 'cEhJ.fi donc:y mat 
dame , reprend; l«jC0ré.,6cçs.'détfr'oOT^rrf 
nque yoasryoy^ smt \diwt^.,clochitTS dur» 
^atdxitdrakt eSt-jaotre-.hisîoireî 

«loufe n’apercfi^qùs-; ie;i^us lîsouvcnticdani? 
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les choses que ce que nous desirions y 
trouv|^:nir la terre, comme dans la 
June , des passions différentes vous y fe- 
ront toujours voir ou des amans ou des 
clochers. L’illusion est un effet nécessaire 
des passions , dont la force se mesure 
presque toujours par le degré d’aveugle^ 
ment où elles nous plongent. C’est ce 
qu’avoit très-bien senti je ne sais quelle 
femme, qui, surprise par son amant entre 
les bras de son rival , osa lui nier le fait 
dont il étoic témoin : Çwo/ / lui dit-il, wur 

pousse^l (ï ce point l'impudence ! Ah , 

s’écria- t-elle , ]e le vois ^ tu ne 
m'aimes plus ; tu crois plus ce ^ue tu vois^ 
que ce que je te dis» Ce mot n’est pas seu- 
lement applicable à la passion de l’amour , 
mais à toutes les passions. Toutes nous 
frappent du plus profond aveuglement. 
Lorsque l’ambition , par exemple , met 
les armes à la main à deux nations puis- 
santes , et que les citoyens inquiets se 
demandent les uns aux autres des nou- 
,velles : d’une part , quelle facilité à croire 
les bonnes ! de l’autre, quelle incrédulité 
sur les mauvaises ! Combien de fois une 
trop forte confiance en des moines igno- 
rans n’a-t-elle pas fait nier à des chrétiens 
la possibilité des antipodes ? Tl n’cst point 
de siècle qui , par quelque affirmation o\i 
.quelque négation ridicule , n’appréte à 
rire au siècle suivant. .Une .fodieoasséf 
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éclaire rarenaent les hommes sur leur folfè 
présente. % 

Au-reste , ces mêmes passions qu’on 
doit regarder comme le germe d’une in- 
finité d’erreurs , sont aussi la source de 
nos lumières. Si elles nous égarent, elles 
seules nous donnent la force nécessaire 
pour marcher ^ elles seules peuvent nous 
arracher à cette inertie et à cette paresse 
toujours prête à saisir toutes les facultés 
de notre ame. C’est la corruption de 
notrecœur-qui souille toutes les affections 
de l’amour, et qui d’un plaisir légitime 
en fait une déhanche honteuse : pour sa- 
tisfaire^ des goûts souvent dépravés , et 
presque toujours illicites , rien ne nous 
arrête , et l’étendue de nos désirs est la 

seule mesure de nos crimes Vous qui 

jugez injustement du sexe, apprenez que 
c’est sa modestie même qui tient ses ver- 
tus dans l’ombre : elles aiment autant à 
se cacher que nos vices aiment à paroître. 
Dites-moi quel-est le genre de mérite par 
lequel les femmes ne se soient pas distin- 
jguées?Lesbelles-lettres réclament comme 
leur ornement un grand nombre d’entre 
elles , dont elles ont consacré les noms à 
l’immortalité. La première couronne aca- 
démique n’a-t-elle pas été décernée à 
mademoiselle Scudéry ? N’avons-nous pas 
vu briller dès le neuvième siècle une Do- 
-flane , duchesse d^ Septimanie ? Les 

noms; 
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boms de Gournay , Desroches , Barbier , 
le Marchand, Sainronge, Daunoy, la 
Su2e, la Sablière, Lambew, Villedieu, 
Dacier, Deshoulières , Sévigné, etc. peu- 
vent bien figurer avec les plus illustres 
des nôtres. Si nous parcourons l’histoire, 
nous trouverons par-tout des preuves de 
la vigueur dont le sexe est capable. On 
vit à Rome , à côté d’un Scevola , une 
Clelie passer hardiment le Tibre à la nage 
au travers d’une grêle de traits. Dans les 
temps où tout plioit sous la tyrannie des 
Triumvirs, la fille d’Hortensius , bravant 
leur cruauté , osa seule employer la force 
de son éloquence pour défendre les dames 
, Romaines ^ et dans la fureur des procrip- 
tions, on vit Arie encourager son mari à 
la mort , et lui présenter le poignard teint 
de son sang, en l’assurant froidement 
qu’il ne piisoit point du mal. 

Il n’est pas jusqu’à l’ardeur guerrière 
qui n’ait éclaté chez quelques femmes , 
quoique ces vertus sanguinaires semblent 
n’être pas de leur ressort. Sans parler de 
la fameuse Jeanne d’Arc , la Judith du 
quinzième siècle , nos fastes ont consacré 
une Jeanne Hachette , qui , à la tête deg 
femmes, délivra Beauvais réduit à l’ex- 
twmité par le duc de Bourgogne (i). Dans 


(i) En mémoire de cet évènement, il sÇ • 
principes de Morale, P 
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le même temps l’Angleterre vit Marguerite’. 
d’Anjou femme de Henri VI , gagner en 
personne une bataille , -délivrer Henri pri- 
sonnier, et le remettre sur le trône. 

La Bretagne se souvient encore de cette 
courageuse comtesse de ^Montfort, qui , ■ 
daips la chaleur du combat , portoit sou 
fils de rang en rang et animoit ses soldats 
à la défense d’un état qu’elle étoit si digne 
de gouverner : et sous Louis XIII , dans 
des temps plus voluptueux, on vit la du- 
chesse de Rohan défendre un an la Ro- 
chelle contre toutes les forces du roi et 
l’habileté de son ministre j açtion qui eût 
mérité plus d’éloge, si la duchesse ds 
Rohan eût soutenu une meilleure cause(2); 

L’histoire de toutes les nations fournit 
de pareils exemples ^ toutes iittestent que 
les femmes ont souvent' partagé avec 
nous une intrépidité qui semble devoir 
être notre partage à leur exclusion 


fait tous les ans une procession à Beauvais ^ oh 
les fenomes ont le pas sur les hommes. 

(2) Les mémoires de M. l’abbé Arnaud par- 
ient d’une comtesse de Saint-Balmont , qui' sui- 
.voit son mari à Parmée, et s’y battoir à ses 
côtés ; elle envoya au marécliaf de Feuquière» 
plusieurs prisonniers qu’elle avoit faits sur les 
Espagnols. Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est 
que cette amazone rentrée chez elle , était de , 
l’humeur la plus douce , et ne s’occupoit que d* 
et d’exercices de piété. 
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Baudissée , reine des anciens Bretons , 
après la défaite de quatre-vingt mille des 
liens par les Romains, se jette dans leurs 
escadrons et se fait tuer. Ces mêmes 
Romains , après avoir défait les Cimbres , 
eurent, un nouveau combat àdivrer aux 
femmes Cimbres, qui, combattant sur 
leurs charrions, accablèrent leurs enne- 
mis de pierres, et se voyant prises, se 
dévouèrent enfin à la mort, elles et leurs 
cnfans. „ 

' Ces actions sont cruelles , et, peut-être 
comparables à la féroce vertu des fem- 
mes Indiennes , qui se brûlent sur le 
corps.de leurs époux ^ mais elles annon- 
cent de la force , et démontrent que les 
femmes tiennent moins à la vie qu’on ne 
pense. Plusieurs parmi elles ont refusé de 
la conserver aux dépens de leur gloire. 
Valère Maxime rapporte qu’Harmonie , 
restée seule de la famille royale à Syra-* 
dise, et poursuivie par les ennemis do 
sa maison , ne put souffrir qu’on livrât 
au tyran une jçune .citoyenne , qui déguî-? 
sée sous la> pompe: royale , avoit été suhs» 
tituée à sa place ; elle vint elle - mémo 
s’offrir polir la délivrer , et montrer au 
tyran sa véritable ennemie. On a vu ea 
France une Renée de Clermont d’Am- 
boise , plus attachée â la gloire qu’à la 
mourir à la nouvelle de la prise de 
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Cambray, que possédoit sa maison; ef 
le treizième siècle fournit une Blanche, 
femme de Jean- Baptiste de la Porte, 
plus admirable que l’ancienne Lucrèce 
prise dans la petite ville- de Bassano, 
qu’elle défendoit après la perte de son 
mari; et sur le point d’être violée par 
Acciolin , elle se 'jeta par i.me fenêtre: 
on la ramena à ce barbare , de qui elle 
obtint la permission de rendre les der- 
niers devoirs à son mari. Entrée dans son 
tombeau , "elle fit un effort pour faire 
tomber sur elle la pierre qui le couvroit; 
et s’ensevelit avec les précieux restes d’un 
époux auquel elle mouroit fidèle. 

. Mais laissons ces touches trop dures : 
nous devons considérer les femmes sous 
un aspect plus doux. Il est une infinité 
de traits qui présentent des qualités plus 
conformes au rôle qu’elles doivent. jouer 
tous les jours parpii nous , et ces • traits 
ne sont pas les moins honorables. Les 
premières vertus sont celles qui sont in- , 
dépendarites des différens. jeux de la for- 
tune, et qui peuvent: trouver place dans 
tous les raoinens 'de la vie. . ' _ • 

) ' Dans le temps que Louis XIV remplis- 
soit toute l’Europe de son nom , on 
parloit peu de Marie-Therèse d’Autriche : 
cependant quelle force ne fallut- il pas à 
cette princesse pour.oppjoser ,à ses char 
grinsunç conduite qui fit dire à Louis XIY, 
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«n la perdant: « Voilà le premier cha- 
» grin qu’elle me donne. « 

L’illustre marquise de Maintenon, dont 
l’esprit et la douceur firent laconsolaticri 
des dernières années de ce monarquei, 
eut aussi des j^incs proportionnées à 
l’élévation où elle parvint. Dans toutes 
les situations, elle conserva, une modér 
ration et une égalité d’amc qui se fait 
sentir dans ses lettres. On y voit par-tout 
une femme supérieure à la fortune même. 

Le même héroïsme se trouve dans une 
condition privée. JVladame de Viilacerf’, 

.réduite à la mort , dans la fletir de l’àge^ 
par la mal-adresse de son chirurgien , le 
console elle même. « Je ne vous regarde 
)) pas, dit-elle en mourant , comme une • 

» personne dont la méprise me coûte la 
» vie , mais comme un bienfaiteur qui \ 

fi avance mon entrée dans une heureuse 
» immortalité. Comme le monde pour- 
» roit en juger autrement , je vous ai 
)) mis en état, par mon testament, de 
)) vous passer de votre profession. » Une 
pareille grandeur d’ame ne s’acquiert pas 
dans un instant , elle est la suite d’une 
longue pratique du bien ^ et la vie d’une 
telle femme bien connue, fourniroit plus 
d’utiles leçons que Thistoire des batailles 
et des fameux massacres célébrés par tant 
d'écrivains. 

Si l’on examinoil sans partialité les 
O ij 
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•grandes actions qui peuvent faire IwrineQÏ 
aux deux sexes , on en trouveroii autant 
du côté des femmes que du nôtre. Je 
ji’ajoiuerai qu’un trait qui ne caractérise 
pas. Ja bonté du cœur d’une femme eù 
particulier , mais celle de tout le sexe en 
gériéralj et je doute' beaucoup qu’en 
pareille circonstance les hommes eussent 
donné la même preuve d’un généreux 
attachement. 

L’empereur Conrad III , assiégeant 
•Jienri-le-Superbe , duc de Bavière, dans 
Weinsberg, et étant'sür'le point de pren- 
dre la ville d’assaut , les femmes suppliè- 
rent l’empereur de leur permettre de se 
retirer et d’emporter ce qu’elles pour- 
joient : Conrad le leur ayant permis’^ 
fut très-surpris de les voir sortir sauvant 
leurs maris i il s’attendrit à ce spectacle^ 
et pardonna à la ville et au duc. 

Que les hommes en état de s’instruire 
d’un grand nombre de faits , qui déposent 
en faveur des femmes', cessent donc leurs 
injustes déclamations. Est-ce agir de bonne 
foi que d’opposer les désordres de quel- 
ques monstres répandus parmi le sejîfe 
aux plus belles actions des héros du 
■nôtre ? Si l’on peut citer des Brunehauf , 
on peut nous reprocher plus d’un Cati- 
lina •, et s’il s’est trouvé des hommes 
assez courageux pour faire les plus grands 
sacrifices , les femmes se sont -monttées 
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capables des memes efforts. Madame 
d’Àngoulêmc , régente , lors de la dé- 
tention de François F*’- , sacrifia la ten- 
dresse du sang au bien de l’état , en 
livrant ses petits-fils pour otages, plutôt 
que les généVaux demandés par Charles- 
Quint. L’Europe a vu une reine descendre 
volontairement du trône , pour se donner 
aux sciences , qu’elle lui préféroit j et 
nous avons eu le touchant spectacle d’une 
femme d’un nom illustre , qui , jeune et 
belle, maîtresse d’elle- meme et de grands 
biens , a renoncé à tous ses avantages' , 
pour se livrer à l’austérité du cloître (i)% 
Il est autant de héroïnes que de héros , 
et les grandes âmes ne sont pas plus com- 
munes dans un sexe que dans l’autre. ' 
Ce n’est pas toujours par de tels sacri- 
fices ni par de si vigoureux efforts que 
l’on se montre grands. Il est peut-être 
moins difficile de s’élancer une fois dans 
sa vie hors de la portée ordinaire , que 
de maintenir son ame dans une assiette 
ferme , en suivant constamment un pian 
et une conduite soutenue. Il est dans la 
vie privée un genre d’héroïsme auquel la 


(i) Madame Louise On dit à cette 

dame que le bruit couroit qu’elle se repentoit 
d’avoir quitté le monde. « Est- ce qu’on y parle 
»> encore de moi , répondit-elle avec une ma- 
' P gnaniine simplicité » ? 

O iv 
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plupart des hommes ne font nulle atfea- 
lion , et qui mérite souvent plus nos élo- 
ges , que les actions les plus surprenantes, 

Mais j’oublie 

les intérêts de ma patrie . 

Français , si vous n’avez pas à redouter 
des Cromwels, les ambitieux n’en sont 
pas moins à craindre pour vous ^ Je vous 
voi^ déjà environnés de ces petits tyrans : 
5i l’impuissance d'être décoré d’une cou- 
ronne ne leur permet pas de se livrer à 
ce projet audacieux , ils n’en trouveront 
,pas moins les moyens de s’arroger le 
pouvoir souverain. Sous le masque de 
sujets fidèles , uniquement occupés de la 
gloire de leur maître , lui sacrifiant , en 
apparence , leur repos et leur liberté , 
et s’exposant même à la haine publique 
pour le servir avec une prétendue fidélité 
sans bornes , ils gouverneront despotique- 
ment , sous le titre illusoire de simples 
ministres des volontés de votre roi , tan- 
dis qu’ils ne seront réellement que celui 
de leur propre passion ^ ils parviendront 
à s’en faire craindre , et il deviendra lui- 
même à son tour l’esclave de leur ambi- 
tion il ne lui restera bientôt que l’om- 
bre de la puissance et il ne sera plus 
dans les mains de scs ministres qu’un vil 
instrument qui ne sert même qu’à ci- 
menter leur autorité , et la garantir de«, 
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' , . . *^A 

tevers qu un pouvoir tyrannique entraîne 
souvent avec lui 

- Lisez ici l’arrêt de votre destinée dans 
ia conduite du plus grand ambitieux à 
qui la France ait donné le jour , Riche- 
lieu , ce fameux cardinal , maître de la 
France et de l’F.urope entière , qu’il gou- 
vernoit à son gré. Son ambition fut le 
seul mobile de sa conduite , uniquement 
livré à cette passion , rien n’eut le pou- 
voir de l’en détourner j elle le posséda 
tout entier ^ l’amitié , ce lien si cher aux 
,ames vertueuses et sensibles, n’eut point 
de droit sur son cœur ^ il ne connut que 
la haine et la vengeance, seuls sentimens 
dont un ambitieux soit susceptible r. s^l 
profana quelquefois le nom à'ami en 
voulant s’en décorer , ce ne fut que 
lorsqu’il pensa pouvoir le faire servir à 
ses desseins. Tous ceux qu’il crut capa- 
.blés de mettre un frein à sa puissance, 
ou de partager sa faveur , furent les 
victimes de sa jalousie et de son despo- 
tisme en un nriot , toutes les passions 
secondaires qui ne sont que des branches' 
des deux passions primitives que la na~ 
ture a imprimées en nous , se réunirent: 

• pour prêter à son ambition routes les 
..ressources, de. leur arr r tons ces agens 
' rassembtlés concoururent à fonifier sa 
sion dominante , et à lui donner, un deg#'œ 
fie: puissance propre â suxmonter renss- ikjt 


Digitized by Google 



^21 Le Destin 

obstacles qu’il eut à vaincre pour s’élevéÎT 
et pour se maintenir, dans le ministère : - 
J’amour même , cette passion si tyranni- 
que, n’eut sur lui qu’un pouvoir momen- 
tané et limité j il ne le détourna jamais 
de ses grands projets j en habile politi- 
que il le fit même souvent servir à ses 
desseins : cette passion , presque toujours 
sûre de vaincre dès qu’elle trouve entrée 
dans un cœur*, ne fut pour lui qu’un ins- 
trument de plus pour faire • mouvoir les . 
différens ressorts dont il avoit besoin pour 
.parvenir à son but j il n’y eut pas jusqu’à 
la vanité qui ne trouvât place dans le 
•cœur de l’ambitieux Richelieu. Gette pe- • 
îtite passion subalterne y réservée pour 
tPordinaire à un sexe foible et à ces génies 
étroits que la frivolité range dans la même 
'classe , n’aurok pas dû sans doute être- 
l’apanage d’un des plus grands hommes 
que la France ait eu ^ mais un ambitieux 
•me dédaigne pas le plus petit’ chaînoTL 
de cette chaîne immense dont il voudroit^ 
pouvoir embrasser l’univers. Les préten- 
tions au bel esprit , à l’agrément de la 
conversation , aux grâces de la figure , 

- se trouvèrent sur la même-ligne dans ce 
• génie si vaste et si profond , avec les pro- 
^ jets les plus sublimes ct--îes ressorts de la 
politique la plus rafinée ^- Une rougit pas^^ . 
même de descendre du faîte de sa gran- 
deur pour s'avilir^ jusqulà se mettre 
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•tang de ces ignorans züïles, opprobres 
de la littérature , qui , manquant de talens 
nécessaires pour obtenir un nom parmi 
. les auteurs célèbres , croient se venger 
de leur impuissance en jetant un ridicule 
amer sur les ouvrages qui sont l’objet de 
leur basse jalousie. Il poursuivit lâche- 
ment le restaurateur du théâtre français , 
dont il eût dû être le protecteur , pour se 
venger du noble courage qu’il avoit eu de 
lui résister ^ mais devoit-il s’attendre que 
l’auteur de Cinna prostitueroit ses subli- 
mes talens au vil intérêt de plaire à un 
ministre tout-puissant , en laissant passer 
sous son nom ces chefs-d’œuvres de l’art , 
qu’il préférait à la brillante fortune que 
sa lâche complaisance eût pu lui procurer ? 
Étrange bizarrerie de l’esprit humain , 
qui sait allier dans le même sujet tant de 
grandeur et tant de petitesse ! Le cardi- 
nal de Richelieu , né avec les talens les 
plus propres aux grandes choses , par 
l’étendue et l’élévation de son génie, est 
peut-être un des hommes qui a le plus 
rassemblé de ces contrariétés apparentes : 
il mettoir autant d’intérêt à la réussite 
d’un 'madrigal qu’à la négociation la plus 
■ importante ; avide de tous les genres de 
gloire et de réputation , il ne voulut pas 
qu’aucun lui échappât. Général d’armée , 
■ t théologien , politique , ministre , homme 

O v) 
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du monde , savant , bel esprit , gafcnf. J 
il embrassa tout ^ et son ambition sat*s 
, bornes ne lui permit pas de négliger aucun 
des moyens qui pouvoient le rendre aussi 
fameux qii^il étoit puissant. Toute la vicr 
de ce ministre n’est qu’un tissu non inter- 
rompu d’intrigpes de tout genre. Jamais 
politique ne porta si loin cette dissimula- 
tion si nécessaire à un ambitieux j c’est, 
«elui de la cour , elle l’enseigne , et d’au- 
tant plus efficacement qu’elle l’exige.. 

■ Richelieu- , très-supérieur en tout à ceux 
qu’il vouloit gouverner , sentit cependant 
que , malgré cette supériorité , il lui étoit 
indispensable de ménager les esprits avec 
lesquels il aitoit à traiter , de plier même 
quelquefois en apparence ^pour se relever 
ensuite avec plus d’avantage-, et de se 
montrer souvent le partisan le plus zélé- 
d'e ceux qu’il vouloit opprimer , pour les- 
attaquer plus sûrement.. La fausseté , qui 
pour l’ordinaire est l’arme défensive des ' 
âmes foibles , parce qu’elle est le seul 
• rempart qulelles puissent opposer à la force: 
à laquelle elles ne se sentent pas le cou- 
rage de résister fut au* contraire pour 
Richelieu une arme offensive dont il se- 
servir pour tromper ses surveillons , trahir 
ses. rivaux y se venger de ses ennemis.,. ' 
séduire ses maîtres-, subjuguerles grands,, 
et les 'attachée à son. char. Nommé 
ITévê-ché ^ Luçpii son anobition ne 
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pas satisfaite par cette dignité il ne l’en- 
visagea que comme le premier pas q;ai 
devoir le conduire au sommer de la gloire» 
Son feint attachement pour la reine mère 
lui avoir acquis celui de cette princesse et 
de ses favoris : eHe le lui prouva bientôt 
le faisant entrer au Conseil^ et par la 
protection du maréchal d’Ancre, il fut 
fait peu de temps après secrétaire d’étaf» 
Ce momentsi flattcurponr un ambitieux" ^ 
dont l’imagination ardente parcourt d’un 
vol rapide toute l’étendue de la puissance 
que ce premier degré d’élévation lui pro- 
met , ne fut pour l’évêque de Liiçon que 
l’aurore d’un beau jour, -que l’orage le 
plus imprévu doit terminer^ Déjà les nua- 
ges se rassemblent et présagent la plus 
violente tempête ^ les vents sont déchaî- 
nés , les éclairs brillent de toutes parts y 
le tonnerre gronde, et ses carreaux sus- ’ 
pendussur la tête de l’infortuné Richelieu, 
paroissent n’attendre , pour l’écraser par 
Iqur chûte, que l’exil de la reine mère: 
il entraîna en effet celle de son favori- 
Dès qu’il n’éut plus de protectrice , il per- 
dit en un instant aux yeux des courtisafris 
et de ceux même qui l’avoient élevé, ces 
-talens supérieurs et ce mérite éminent qui 
l’avoient fait admirer pendant le pet» 
de temps qu’il avoit eu la faveur, de 
BTaître- 
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n Comme ils n'ont plus de sceptre, Us «’oit pta9 
de flatteurs (i). 

Errant de ville en ville comme un pros- 
crit , son diocèse mcnie , qui auroit dû; 
au-moins lui servir d’asile dans ses mal- 
heurs, ne put être pour lui qu’une re- 
traite passagère j ex il fut enfin forcé de 
sortir du royaume. Quelle chûte après 
des progrès aussi rapides , et un avenir 
aussi brillant en apparence ! Qui devoir 
mieux sentir qu’un homme dévoré d’am- 
bition , et qui n’existoit que pour elle^? 
Fantôme d’une vaine grandeur, idole 
chérie , qui décidez du sort des empires , 
qui portez dans le cœur des malheureux 
mortels ce trait qu’une triste expérience 
et les remords même ne sauroient émous- 
. ser , fuyez , fuyez de mes yeux : en por- 
tant mes regards incertains sur les appâts 
trompeurs qui vous environnent, ils pour- 
rôient pénétrer jusque dans mon ame, 
la corrompre par leurs attraits séducteurs, , 
et sans me rendre plus heureux , me ren- 
dre peut-être plus coupable. 

Si l’évêque de Luçon n’eût eu qu’une 
ambition commune , ses revers eussent 
mis un frein à ses désirs , et la philosophie , 

' ÏO MalhcxlJ^ 

. .. sè -A 
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•%n le consolant de sa disgrâce , eût aisé- 
ment remplacé dans son cœur une passion 
que la raison et l’expérience ne nous prou- 
vent que trop n’être propre qu’à la tyran- 
niser ^ mais elle avoir trop d’empire sur 
lui pour pouvoir être balancée par les^ 
avantages trop peu connus, et encore 
moins goûtés d’une vie douce et paisible , 
que l’exercice dé la vertu rend aussi heu- 
reuse qu’estimable. Richelieu , relégué k 
Avignon , en proie aux. regrets amers d’un 
cruel souvenir, qui ne lui rappeloit sa 
fortune éclipsée que pour lui fairô sentir 
plus vivement ses malheurs présens , crut 
charmer ses ennuis en se livrant à l’étude 
de la théologie ; c’étoit d’ailleurs un ali- 

■ ment pour son ambition. Il espéroit se 

■ faire un nom par ses ouvrages, et récom- 
penser au*moins par ce genre de réputa- 
tion , l’éclat d’une fortune qui faisoit seule 
l’objet de ses désirs, et dont la perte ré- 
pandoit tant d’amertume sur sa vie. Mais , 
mofns occupé sans doute qu’il n’eût dû 
l’être des vérités d’une religion qui ne 
tenoit pas le premier rang dans son ame ^ 
ïes ouvrages qu’il composa sur cette ma- 
tière, se sentirent de son indifférence, 
et encore* plus de sa disgrâce : ils ne per- 

■ suadèrent ni ne plurent. On écrit froide- 
- ment quand l’esprit n’est pas plus con- 
vaincu que le cœur n’est touché : l’abat- 

: f^ent de rame doit se communiquer . au3Ç 
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écrirs,et les rendre aussi lâches qu’iasîJ 
'pides. L’oubli où sont tombés ses écrits-, 
prouve leur peu de valeur : à peine en 
sait-on les titres^ et sans le nom de. leur 
auteur, on ignoreroit leur existence. 
D.’aüleurs ce n’étoit pas son genre , et 
un génie de la trempe du sien étoit peu 
propre à la discussion didactique j cette 
occupation n’étoit donc pour lui qu’urse 
' foible ressource. Il n’étoit pas cependant 
sans espérance \ car sans elle toute pas- 
sion s’anéantit, et celle de l’évêque de 
Luçori ne l’abandonna pas même au5C 
portes du trépas. Il sentoit sa force*, et 
bien déterminé à ne laisser échapper au- 
cune des occasions qui pouvoient favori- 
ser son rappel , il attendoit avec impa- 
tience cet heureux moment qui devoit 
combler tous ses vœux. Sans scrupule sur 
les moyens toute voie lui paroissoit légi- 
time , pourvu qu’elle le conduisît à son 
but. Trahison , perfidie, rien n’étoit ca- 
pable de l’arrêter j et sans remords , il 
eût livré sa patrie aux dissentions les plus 
cruelles , pourvu que par elles il pût par- 
venir à la gouverner.. 

Plein de ses projets ambitieux , mais'- 
sans espoir de les voir bientôt 'accomplis , 

■ Richelieu menait à Avignon des jours- 
aussi agités que malheureux , quand tont- 
à-coup son sort changea de face. La fnt» 
. -fune, qui ^Yoit semblé vouloir üéprouvuf 
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en l’abandonnant pendant quelques an- 
nées, prcparoit pour lui cette carrière 
brillante , qui , malgré les obstacles qu’il 
eut quelquefois à surmonter, fut jusqu’au 
dernier de ses jours semée de fleurs et de 
lauriers. Ses talens pour l’intrigue , qui 
l’avoient fait redouter , firent juger qu’il 
seroit plus propre qu’aucun autre à faire 
cesser les divisions qui régnoient depuis 
quelque temps entre le roi et la reine sa 
mère, sur laquelle il avoir tout crédit. 
On le chargea donc de cette hégociationi 
elle fut le signal de sa puissance, et le 
premier pas qu'il fit vers la grandeur à la- 
quelle il aspiroit depuis si long-temps. Dès 
qu’il se vit l’agent d’un traité entre le roi 
et sa mère, la supériorité de son génie* 
lui assura les plus heureux succès. Il vit 
d’un coup-d’œil toute la gloire qui l’atren- 
doit \ mais il sentit en-même-temps com- 
bien l’art lui étoit indispensable dans cette 
conjoncture, pour se rendre nécessaire et 
faire acheter sa médiation. 11 fit tant par 
ses intrigues, qu’il fomenta la guerre en- 
tre les catholiques et les protestans par 
l’entremise de la reine. C’est alors que se 
voyant plus maître des conditions, par 
- le désir qu’avoit le roi de voir terminer 
ces querelles intestines , il se servit ha^lc- 
ment du pouvoir qu’il avoit sur l’esprit de 
Marie de Médicis, pour obtenir un cha- 
peau de cardinal, en persuadant à ceitc 
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princesse de faire dépendre son accofïl» 
iTiodement avec le roi de cette promessCr 
Elle l’obtint en effet ; et de retour à la 
cour, elle ne fut plus occupée qu’à mé- 
nager à son favori l’entrée au conseil 3 
mais cette entreprise étoit difficile , parce 
que tous les ministres s’y opposoient ^ ils 
craignoient avec raison la supériorité des 
talens de Richelieu qui, ayant été nom- 
mé au cardinalat, devenoit d’autant plus 
dangereux , qu’il devoir joindre au grade 
que lui donhoient sa dignité et le crédit 
de la reine-mère , tout l’art du politique 
le plus raffiné , du courtisan le plus adroit , 
et de l’intrigue la plus déliée et la mieux 
conduite. Malgré tous ces obstacles, la 
protection de la reine prévalut, et elle 
lui obtint l’entrée au conseil. Dès qu’il 
y fut admis , il voulut y être le maître j 
et pour y parvenir , il trouva un moyen y 
par ses cabales , d’en écarter quelques 
ministres qui lui faisoient ombrage, et 
dont il redoutoit 1^ jalousie ou la vertu. 
Alors il ne vit plus rien qui pût mettre - 
d’entraves à son ambition , et cette épo- 
que fut le commencement de cette puis- 
sance absolue , dont il fut en possession 
jusqu’au dernier moment de sa vie. 

Te cardinal de Richelieu , maître de 
l’esprit de la reine-mère , qui croyoit avoir 
trouvé en lui les talens les plus propres à 
<la seconder dans ses vues ambitieuses, ne 
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^ensa plus qu’à s’emparer de celui du 
roi, afin que rien ne pût balancer* sa 
puissance. ¥ 'ur y parvenir, il s’unit avec 
Marie de Médicis pour éloigner le roi de 
toute espèce d’affection qui pût lui faire 
partager sa confiance. La' reine sa fem- 
me ne fut pas même exceptée; il mit tout 
en usage pour la rendre suspecte à son 
mari : la calomnie la plus atroce et l’in- 
trigue la plus odieuse furent employées à 
cet effet. Cette malheureuse princesse 
fut accusée d’être entrée avec Chalais 
dans une conspiration contre l’état, et 
d’avoir désiré la mort du roi pour épouser 
Monsieur. L’infortuné Chalais fut la vic- 
time de cet horrible complot contre l’in- 
nocence delà reine. L’espoir de sa grâce,, 
que le cardinal , sans se compromettre, 
"lui fit espérer, s’il vouloir 'impliquer la 
reine dans ses dépositions , arracha de 
sa bouche une imposture que son cœur 
démentoic. Mais la vue de l’échafaud ou 
le cardinal le fit bientôt conduire, dès 
qu’il eut obtenu de lui ce qu’il desiroir , 
^nc lui permit pas de trahir plus long-temps 
une princesse opprimée , dont le seul 
crime étoit de faire ombrage à un mi- 
nistre ambitieux , qui vouloir seul avoir 
la suprême puissance. Il rendit hommage 
à la vérité , et désavoua publiquement 
l’accusation injuste qu’il avoir formée 
contre la reine. Cette princesse,- réha-* 
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bilitée dans l’esprit de son. mari par lô‘ 
désaveu de Clialais , l’eût sans doute 
été dans son cœur, si le cardinal, par 
de nouvelles manœuvres, ne lui en ei'it 
fermé l’entrée \ mais voyant ses premiers 
artifices devenus inutiles par la confes- 
sion de Chalais, il en imagina de nou- 
veaux , et trouva moyen de jeter des 
soupçons dans l’esprit du roi sur la liai- 
son de la reine avec le roi d’.Espagne son 
frère.* Il donna à leur intelligence des 
interprétations criminelles et dangereuses^ 
et ce lien sacré de l’amitié fur profané par 
Richelieu qui, incapable d’en connoitre 
le prix , persuada’ au roi que la trahison 
seule en formoit le nœud. Il prétendit' 
que la reine informoit secrètement son 
frère de toutes les affaires d’état qui pou- 
voient l’intéresser i par ce moyen il la 
rendit coupable aux yeux du roi , et du 
côté de l’attachement qu’elle lui devoir, 
et de celui de la France qu'elle trahis- 
soit. Ce double crime donnant à Fouis 
de la méfiance en tout genre , il n’eut 
pour la reine, jusqu’à la fin de ses jours , 
ni’ amitié , ni confiance. C’étoit là pré- 
cisément le point où le cardinal vouloir 
l’amener^ car ce prince religieux n’ayant 
point de maîtresse, et la reine joignant 
l’esprit aux grâces et à la beauté, Riche- 
lieu avoir tout, à craindre de 'l’ascendant 
qu’elle eût pu prendre sur le roi, s’il ne 
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Ten eût détourné par ses prétendues dé- 
couvertes. Il ne se contenta pas nmême de 
ces imputations odieuses ^ il joignit l’in- 
sulte à la calomnie. Il poursuivit cette 
vertueuse princesse jusque dans un asile 
sacré ( i j , où prosternée devant l’Eter- 
nel, elle alloit chercher cette consolation 
que lui seul sait donner, et le prier sans 
doute pour son persécuteur. Ce fut dans 
cette demeure , respectable pour tout au- 
tre que pour un sujet ambitieux , qu’on 
eut l’audace d’aller visiter ses papiers , et 
d’oser même porter la main jusque sur 
elle, pour découvrir si elle n’avoit pas 
caché dans son sein quelques lettres sus- 
pectes. du roi d’Espagne. Cette indignité , 
commise en apparence par ordre du roi, 
n’étoit que l’ouvrage de son ministre. Il 
sembloit que ce dernier, chargé non- 
seulement des affaires de la France , mais 
de l’Europe entière, et dont le poids 
auroit dû l’accabler, n’étoit cependant 
occupé que du soin de chercher chaque 
jour de nouveaux moyens d’affliger et 
d’humilier sa victime. Il poussa la bar- 
barie jusqu’à lui ôter les femmes qui lui 
étoient le plus attachées , et qui pou- 
voient être pour elle un objet de conso- 
lation dans ses malheurs. Que ne devoir- 

1^ — ■ ■' ‘ ; ■ 

Le. Valrde-Grace, qû^èlle avoit fondé. 
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on pas attendre d’un homme aussi impla^. 
cable dans sa haine , quand elle seroit 
excitée par un ressentiment fondé, con- 
tre ses véritables ennemis, si la seule 
crainte de partager la confiance de son' 
maître avec sa souveraine le portoit à dé- 
pareilles extrémités? - >• v'_ 

On a prétendu .qu’il entroit plus d’a-*' 

. inour que de haine dans la persécution' 
du cardinal contre la reine j et que n’ayant* 
pu réussir auprès de cette princesse , il 
s’étoit vengé de sa vertu en lui enlevant 
le cœur du roi par ses calomnies, et en» 
lui suscitant chaque jour de nouveaux cha- 
grins: Mais pourquoi chercherions-nous- 
d’autres motifs au cardinal, pour avoitj 
noirci la reine auprès de Louis, que celui» 
d’en craindre le pouvoir et de partager, 
la confiance du roi? En eut -il d’autres: 
pour persécuter Marie de Médicis,î'à: 
laquelle il devoir son élévation , et dont' 
les bienfaits dévoient lui assurer l’atta-^ 
chementle plus inviolable? La plus noire» 
ingratitude de la part.de Richelieu , en’ 
fut cependant Je prix. Il craignit sans» 
doute que cette princesse,'aussi intriguante , 
iqu’ambitieuse , n’acquit trop d’empire» 
dans le conseil et sur son maître, et qu’il- 
lie diminuât le sien. De ce moment toutes* 
- ces hrigues jie tournèrent çonw^ elle e^ 
contre tous ceux qui lui étoient attachés* 
^ il ne rougit P as Me“s’«vHir jusqu’aux iû^jj- 
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’gues les plus honteuses auprès des person- 
nes les plus abjectes , pour découvrir par 
elles quelques secrets dont il pût tirer 
avantage , pour en former des chef d’ac- 
cusation. Les tournures criminelles qu’il 
sut donner aux choses les plus innocen- 
tes , perdirent entièrement tous ceux qui 
croient dans le parti de la reine - mère. 
Cette , princesse se voyant cruellement 
outragée par celui qu’elle avoit comblé 
de biens , voulut prévenir sa disgrâce par 
celle de son favori^ mais elle ne réussit 
pas à détruire son propre ouvrage. Le 
cardinal triompha d’elle et de tous ceux 
qui lui é/oient attachés. Il remplit les pri- 
sons des victimes de son ambition ^ il 
tenta même de s’assurer de la personne 
de Marie de Médicis ^ mais sa vigilance 
fut trompée, et elle trouva moyen de 
s’échapper de ses mains à la faveur de 
la nuit. Dès qu’il fut délivré de l’objet de 
sa jalousie , il sentit que pour se mettre 
à l’àbri du juste ressentiment de sa bien- 
faitrice, dont il connoissoit le caractère 
vindicatif, il ne lui restoit d’autre voie, 
pour conserver sa puissance, que*de per- 
dre cette princesse sans retour. Mais pour 
coJorerson ingratitude et fasciner les yeux 
du roi , il eut l’art de paroître employer 
le crédit qu’il avoit sur lùi pour l’engager 
à>rappeler sa mère , et à lui rendre sa 
Aeodre&se et fa cpnl^ce^ tandis qu’il 



55^ Le Destin 

, persuader au roi , par tous ses ministres 
( qui n’étoient que les vils esclaves de ses 
volontés de ne jamais entendre à au- 
cun accommodement avec Marie de Mé- 
dicis. Elle avoir, lui dirent -ils, trop 
abusé de sa condescendance , et s’étoic 
rendue indigne de ses bontés. Le cardinal 
ayant aliéné l’esprit du roi contre sa mère, 
par cette basse intrigue , il ne resta au- 
cune ressource à^ette malheureuse prin- 
cesse , à qui la subsistance même fut 
refusée par l’ingrat Richelieu. Après avoir 
erré long-temps de royaume en royaume, 
elle périt enfin à Cologne de misère et de 
douleur, dénuée même des secours les plus 
nécessaires à la vie, tandis que son favori * 
et son persécuteur jouissoit en paix du fruit 

de ses injustices et de sa perfidie 

Quelle noirceur! .... Pourquoi faut- 
il donc que les hommes , même les plus 
recommandables par les talens les plus 
sublimes et les vertus les plus éminentes , 
souillent leur gloire par les vices les plus 
honteux? Pourquoi faut-il que l’ambition 
ternisse les plus belles actions de leur 
vie ? Pourquoi faut-il enfin que la posté- 
rité ait à 'rougir des fastes même qu’elle 
célèbre, et ne puisse nous retracer les 
faits les plus mémorables de ces hommes 
illustres, sans nons rappeler leurs vices ? 
Homme superbe, dont la foiblesse forme 
l’essence, qui ne t’élèves que pour retom- 
ber 
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|>cr, tes chûtes sont d’autant plus fatales 
au genre humain, que la suj^^ériorité de 
ton génie le rend plus dépendant de tes 
caprices ! Les erreurs du vulgaire portent 
l’empreinte de sa médiocrité, et ses fautes 
sont toujours légères^ mais les égaremens 

des grands hommes sont des crimes 

Français, veillez, veillez sur vous ^ que 
de Richelieu vous chargeront de fers, si 
vous ne mettez un frein au pouvoir ty- 
rannique des grands qui vous oppriment ! 

, Violer les droits les plus 

sacrés, asservir ses semblables, réduire 
au plus vil esclavage des êtres que la na- 
ture avoit créés libres , répandre la ter- 
reur et l’effroi sur son passage, la rage 
. ét le désespoir à sa suit.e, ensanglanter 
vos provinces, seront les moindres for- 
faits'qui accompagneront leur ambition 
insatiablé. Héros tant. célébrés , qui n’ê- 
tes connus que par vos crimes et que la 
cruauté a rendus fameux, que le tout- 
puissânt a créé dans sa colère , et qui 
n’êtes dans sa‘main que le fléau vengeur 
dont il se sert -pour, punir ses coupables 
créatures,^ .tigres altérés de sang, vils 
esclaves de la passion la plus honteuse, 
dont le nom 'ne devroit être prononcé 
qu’en frémissant^ illustres assassins, bri- 
gands célèbres dont aucun châtiment ne 
peut ^égaler, l’énormité des crinies , ren- 
trez’ dans' la poussière où votre, cruauté 
Principù àe Morale* P, / 
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a tenté de replonger notre globe*, qü# 
îe néant de vos grandeurs soit la seule 
idée qui nous reste de vos victpires san- 
guinaires^ que lé Léthé ensevelisse pour 
jamais sous ses ondes les traces même 
de vos barbares exploits , et efface du 
souvenir des hommes jusqu’au nom de 
conquérant ...... é .. . 


■ Français , je vous le prédis , vous serez 
bientôt dans l’anarchie la plus cruelle ^ 
vous allez gémir dans les fers ; incapables 
de vous gouverner, vous chercherez des 
maîtres , vous porterez peut-être même 
l’ingratitude jusqu’à oublier votre, souve- 
rain , pour ne vous occuper que des ty- 
rans auxquels il faudra obéir sans ré- 
serve. . . . i . Mâis gémissant bientôt sur 
l’abyme affreux dû vous serez plongés, 
vous briserez vos chaînes , vous cesserez 
d’obéir 'à des stupides abrutis par ' la spif 
insatiable de l’or , irrités par leurs pro- 
j)res injustices, et flétris pàr leur cruelle 
ambition*, mais vous'né'gOjùterêz’poihi 
encore le bonheur : dédiirés par , 'des 
guerres intestines , vous serez esclaves aii 
eein même de la liberté que vous 'pré- 
coniserez : environnés d’épaisses ténè- 
bres, la discorde vous eçlâîrçirà seule de 
«o,n“ flambeau ^ en proie' aux'. hOrréur$ 
défüocratie ^ui yousjcoûtera peut-? 
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Çrrc autant de sang que les tyrans en ont 
fait répandre , les perfidies les plus hon- 
teuses , les brigandages les plus alFreux , 
les plus noirs attentats seront votre ou- 
vrage j vous pleurerez vos prenaières chaî-' 
nés : heureux si vous pouvez briser alors 
celles qui vous lient! plus heureux encore 
si vos mœurs sont changées . 

Mais méditez cette auguste vérité : U;i 
état immense ne se gouverne pas comme 
une poignée d hommes \ le gouvernement' 
répuhliain n'est fait que pour le ciel ^ 
le monarchique pour la terre , etl.e des- 
potique pour les enfers. Bénisse la pro- 
vidence qui vous a fait naître sous le 
meilleur des gouvernemens comme sous 
le meilleur des maîtres j ne cherchez qu’à 
vivre sous la loi qu’il vous impose. Un 
enthousiasme soutenu de patriotisme et ' 
d’humanité m’a suggéré de vives et pro- 
fondes réflexions , nourries par de fré- 
quentes lectures , et mûries peut-être par 
quelques observations sur ce grand sujet.’ 

L’homme est trop foible par 

son essence pour prendre un vol qui l’é- 
lève dans les nues^ à peine a-t-il atteint la 
moyenne région , que les forces lui man- 
quent, il lutte en vain contre son propre 
poids j il retombe bientôt, et sa chute 
est d’autant plus terrible et plus éclatante, 
qu’on attendoit de lui un essor plus , 
^lime , et digne de 'l’hommage de^^ 

F y 
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mortels qu’il avoir prétendu surpas$efr. 

Nul empire n’est à l’abri des factions, 
quelque sage qu’en puisse être le gouver- 
nement, et le chef .peut devenir maître 
dû trône, si le hasard le sert , et que la 
force se joigne au courage et à la pru- 
dence. Le duc de Mayenne eût sans doute 
été roi de France si la valeur de Henri IV, 
et plus encore les autres qualités de ce 
monarque, si digne 'de l’être, n’eussent 
combattu pour lui, et n’eussent même 
eu plus de pouvoir sur le cœur de ses, 
sujets que ses armes contre un usurpa- 
pateur qui n’avoit d’autre titre pour dis- 
puter la couronne à son légitime souve- 
verain , que l’enthousiasme inspiré par le 
' fanatisme i mais quelque effrénée que fût 
la ligue, elle ne se mt jamais laissé sé- 
duire au point de condamner juridique- 
ment son roi à perdre la vie sur un écha^ 
faud. Les Français sont incapables de 
pareils excès j la frivolité même qu’on 
leur reproche exclut les grands crimes j 
et si la légèreté et l’inconstdnce les ont 
quelquefois écartés de leurs devoirs , parce.' 
que la nouveauté a sur eux des droits in- 
variables , et qu’ils embrassent avec acti- 
vité tout ce qui peut alimenter leur avi- 
dité inquiète , la bonté et la douceur na- 
turelle de leur caractère, jointe à la ten- 
dresse innée qu’ils ont pour leurs prin- 
||s, les ramènent bientôt d’un égarement 
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ÏDOmenrané , qui n’a jamais sa source dans 

leur cœur Sainte ntligion , que vos 

caractères sacrés ne s’effacent jamais de 
nos âmes, lois augustes, que les foibles 
humains reconnoissent toujours l’avantage 
inestimable qu’ils auront à vous conser-* 
ver , à vous respecter \ sublime philoso- • 
phie , que ton salutaire flambeau ne cesse 
d’éclairer les hommes dans le sentier glis- 
sant et obscur qui conduit à la vérité , de 
la connoissance de laquelle dépend le pur 
2ele de la religion ,*et la plus solide obéis- 
sance aux loix. 

l.es premiers hommes instruits par la 
nature, ne connurent d’autre maître que 
leur père et d’autre empire que celui de 
" la vertu \ puissance aimable , qui , ren- 
dant toujours la raison juge du joug qu’elle 
impose, ne dicte jamais qu’une loi aisée 
à suivre , et dont on ne s’écarte point 
qu’on ne soit malheureux : mais les hom- 
mes vertueux étant rares , et le'deSir de 
dominer commun à tous , la force ou 
l’adresse dut bientôt régler les rangs et 
décider du sort des humains i dès-lors la 
nature perdit ses droits , et la vertu son 
empire : le plus fort donna des lois au 
.plus foible , et l’ambition s’empara de 
l’univers Arrêtons-nous un mo- 

ment , et considérons de sang-froid , s’il 
est possible , les effets prodigieux d’une 
passion dont le genre humain est la triste 

i iij 
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•victime i non contente de souiller la terfé' 
de crimes et d’ensanglanter l’univers , 
elle corrompt Tes cœurs et anéantit la 
vertu , par elle les hommes sont avilis et 
rampent servilement sous la puissance , 
d’un usurpateur injuste , qui , violant tous 
ies droits de la nature, ne laisse aux mal- 
heureux qu’il a asservis , d’autre choix 

que celui de la mort ou de l’esclavage 

La mort ? la mort n’est rien j nous ne 
naissons que pour nous y soumettre j et 
le même instant qui -nous donna le jour . 
n’est que le précurseur de celui qui doit 
nous le ravir. Nous arracher la vie , n’est ■ 
donc qu’accélérer de quelque moment 
l’exécution d’un arrêt porté contre tput 
ce qui respire j c’est souvent même nous 
soustraire aux injustices des méchans , à 
la calomnie , à la trahison , à l’incons- 
tance de ce qyi nous est cher, aux re-f 
grets de la perte de ce que nous aimons, 
aux douleurs et aux infirmités qui accom- 
pagnent la vieillesse , au malheur de por- 
ter dans un corps débile , et qui ne fait 
plus que végéter, des sens engourdis par 
les glaces de la caducité , et dont les tbi- 
bles étincelles ne servent qu’à nous faire 
regretter leur vigueur, à la honte, bien 
supérieure à tous ces maux , de se sur- 
vivre à soi-même ^ mais m’enlever le bien 
le plus cher, la liberté, c’est une tyrannie 
intolérable , et qui surpasse toutes les 

I 
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autres L’esclavage et la servitude 

étant contre nature , tout être raisonna- 
ble qui s’y trouve assujetti , doit desirer 
d’en sortir , et faire tous ses etforts pour 
se mettre dans l’ordre établi par le Créa- 
teur. La vertu seule et l’exercice de ses 
devoirs ne suffisant pas pour le tirer de 
cet état d’avilissement ^ si la force lui 
manque pour secouer sans danger le joug 
qu’on lui impose , il ne lui reste que des 
moyens honteux à employer pour captiver 
la faveur de l’injuste conquérant qui l’a 
soumis^ il -faut qu’il contracte l’habitude 
de tous les vices , s’il veut plaire à un 
être méprisable , dont tout le mérite est 
dans la force , et qui n’a acquis d’empire 
sur les autres hommes que parce qu’il 
est le plus vicieux : il faut qu’il flatte ses 
passions , qu’il lui applanisse les voies du 
crime , qu’il encense ses foiblesses , qu’il 
devienne ambitieux et tyran comme son 
maître, bas courtisan enfin, et par con- 
séquent le plus vil de tous les hommes 

Français, voilà le symbole de l’esclavage 
dans lequel vos tyrans vous feront cruel- 
lement gémir j et ce qui vous rendra 
jOdieux aux yeux de toutes les nations , ^ 
.c’est que vous serez pour eux ce que les 
.Gaulois étoient pour les Druides ^ ils vous 
feront perdre peut-être même la df|nité 

de votre essence Parcourez avec 

iiiüi les annales d’un peuple altier et bel- 

P iv ' ' 
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liqueux , qu’un illustre scélérat a couvert 
de chaînes , et vous ne. desirerez qu’un 
même maître , vous ne demanderez plus 
à vous gouverner, si vous cessez d’adorer 
jusqu’à l’ombre de l’indépendance ^ vous 
ne mordrez plus en frémissant le frein 
que le meilleur des rois voudra opposer 
à votre orgueilleuse licence et si vous 
op{X)Scz le glaive au glaive, votre dernier 
état sera pire que le premier. Lisez en- 
core votre destinée dans la conduite d’un 

cruel ambitieux 

Cromwel , ce fameux usurpateur , l’é- 
tonnement des siècles à venir , et la bonté 
d’un peuple aussi féroce qu’indomptable, 
qui , enivré d’une liberté imaginaire , 
mais esclave en etfet des passions les plus 
odieuses , reçut des fers qu’il avoit for- 
ges lui-même , et rampa sous la tyrannie 
de* son prétendu libérateur qui en fit le vil 
instrument du plus grand des crimes. 
Olivier Cromwel , fils d’un marchand dè 
Londres , naquit avec tous les taléns pro- 
pres à former également les plus grands' 
hommes et les plus grands scélérats , selon 
qu’ils ont pour mobile le vice ou la vertu. 
Il fit ses études à Cambridge avec lés 
plus grands succès. Il s’appliqua particu- 
îièr^ent à la connoissance de l’histoire 
et oc la politique , 'étude plus conforme 
que toute autre à son génie ambitieux, 
et négligea celle de la jurisprudence, 
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^regardant comme une science futile. Elle 
étoit inutile en effet à un. homme qui 
tlevoit violer toutes les lois , et ne con- 
noître que celles que lui dicteroit l’ambi- 
tion la plus odieuse et la plus effrénée : 
il crut sans doute trouver les moyens de 
la satisfaire en prenant le parti du ser- 
'vice ^ car il n’eut point d’autre but toute 
sa vie, et nul sentiment d’honneur n’en- 
tra jamais dans son ame. Mais ne pou- 
vant probablement supporter le joug que 
cet état impose, il le quitta bientôt : en 
effet , un esprit aussi altier et aussi impé- 
rieux que le sien devoir souffrir impatiem- 
ment toute espèce de discipline. Libre 
alors, il embrassa l’état ecclésiastique 
dans l’espérance de s’élever par cette voie. 

. .11 prit dans cet état des connoissances de 
théologie et des .idées de controverse ^ 
qui contribuèrent dans la suite à la faveur 
qu’il accorda aux presbytériens, et meme 
à l’établissement de cette secte en Angle- 
terre : mais voyant qu’il ne pouvoit par- 
venir assez tôt par cette route au gré de 
son impatience ,-son esprit inquiet et tur- 
bulent lui fit quitter un parti que les seules 
idées de la fortune lui avoient fait pren- 
dre , et- l’engagea, pour la seconde fois 
dans celui des armes. Il alla servir en 
Irlande sous les ordres du cotnte Strafforr. 
A son retour il fut nommé membre de la 
.4chai»bre.i.4ies coiirniunes , au parti de 

F Y 
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laquelle il s’arracha conrre Charles I”* Ce 
malheureux prince éroir alor^ en guerre 
avec ses sujets. Cromwel saisir celte oc- 
casion avec joie pour se révolter contre 
son roi : sa vanité et son ambition furent 
flattées de faire trembler son maître. Il 
s’arma contre lui , se jeta dans la ville 
d’Urst qu’il assiégeoit , et traversa pour 
s’y rendre toute l’armée royale , accom- 
pagné seulement de douze cavaliers. Il 
fit des prodiges de valeur dans cette expé- 
dition , sauva la ville , et contraignit le 
roi à lever le siège. Quelle ardeur les 
passions ne donnent-elles pas quand elles 
sont animées par l’espoir d’une récompense 
-accordée et méritée par le vice , mais 
qu’on -ne rougit pas d’accepter quand on 
a secoué le joug de la vertu ! Les exploits , 
et le courage de Cromwel lui firent obte- 
nir le titre de colonel après la délivrance 
d’Urst. Ce nouveau grade enfla son or- 
gueil , en lui donnant les plus flatteuses 
espérances.' Animé par ses succès il fit les 
plus grandes actions , sans craindre les 
périls auxquels il s’exposoit sans ména- 
gement ^ car sa vie fut plus ‘d’une fois en. 
danger dans cette cruelle guerre y que 
l’infortuné Charles eut à soutenir contre 
sa propre nation, et dont il fut enfin la 
triste victime. Envoyé à Oxfort et à Cam^ 
bridge pour soumettre ces deux villes , 

il y exerça la plus grande tyiànoie j san$, 
♦ 
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Ævoir égard à la reconnoissance qu’il de- 
voir à l’université de Cambridge dont il 
croit docteur , et où l’on avoir culti\"é 
•tant de fois les talens éminens qu’il avoir 
reçus de la nature , dont il faisoit un si 
criminel usage. Mais quel empire peut 
avoir la reconnoissance sur un cceur cor- 
rompu par le venin de . l’ambition ! Sa 
cruauté et son ingratitude furent récom- 

• pensées par les rebelles mêmes qu’il de- 
voir bientôt. subjuguer. Il fut fait lieure- 

• nant'général ^ il s’acquit dans ce nouveau 
grade la plus haute réputation de prudence 
et d’intrépidité. Plus il s’élevoit , plus sa 
passion prenoit d’empire sur lui , et le por- 
.toit à tout risque pour parvenir à son but. 

Quoique blessé dangereusement dans un 
combat où l’armée du parlement fut mise 
en déroute , il ne voulut jamais souffrir 
qu’on bandât sa plaie le temps étoit trop 
précieux à son ambition fougueuse pour 
vouloir en sacrifier la moindre portion à 
la conservation même de sa vie : il vole 
-au général , ranime son courage abattu , 
le force de revenir sur ses pas , ranime 
'les fuyards , les rassure , remet la con- 
fiance dans les esprits , et donne le len- 
demain une seconde bataille où l’armée 
du roi fut entièremet défaire. Enivré par 
ses succès , il ne met plus de bornes à ses 
^projets. Il entreprend d’enlever ce monar" 
,^ue , qui ^’étok sauvé à Nasseby , après M 
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déroute de ses troupes ^ mais rattaché'^ 
ment d’un des gens de ce malheureux 
prince , le sauva du piège que son cruel 
ennemi lui tendoit. 11 mit lui-même le 
feu au château : la confusion et le désoF- 
dre inséparable d’un pareil évènement, 
donnèrent au roi le moyen d’échapper '' 
au barbare qui le poursuivoit. Cromwel 
enflammé de fureur de voir son dessein 
échoué , tailla en pièces les restes.de 
l’armée royale échappés au carnage des 
révoltés ^ et'l’infortuné Charles fut con- 
traint, pour se sauver, de se remettre 
dans les mains des Écossois. Hélas Ic’étoit 
se livrer à ses plus mortels ennemis ! car 
Cromwel , l’année suivante , ayant eu 
, l’audace d’aller- lui-même au parlement 
demander qu’on ôtât la souveraineté au 
roi , le peuple perfide eut la lâcheté de 
, le livrer aux Anglais pour deux millions 
sterlings : c’est alors que Cromwel ayant 
obtenu le grade de général par l’abdica- 
tion de Fairfax , se vit au comble de la 
gloire , maître des troupes et de son rot, 
et par conséquent en état de donner des 
lois à ses concitoyens. Mais cet habile 
politique sentit qu’il n’éioit pas temps en- 
core d’arborer l’étendard de la puissance 
souveraine-, et que pour s’assurer un pou- 
voir durable sur un peuple aussi altier 
qu’inconstant , il ne devoir pas -se presser 
. de jouir de ses forfaits > mais attendre d^ 
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circonstances encore plus favorables pour 
ménager ces esprits remuans , et obtenir 
sur eux un empire plus 'absolu. Quelle 
profondeur dans ses vues! quelle adresse 
et quelle prudence pour les faire réussir! 
quelle intrépidité dans les dangers 1 Ah! 
pourquoi faut-il que les grands hommes 
aient à rougir de partager avec un traître 
les- qualités du héros et les apanages de 
la vertu ? 

- Le parlement, après ses honteux suc- 
cès, vouloit congédier l’armée qui lui de- 
venoit inutile , et le perfide Cromwel pa- 
roissüit être du même sentiment , tandis 
qu’il semoit secrètement la révolte parmi 
les troupes , et la division dans Londres 
par ses cabales , afin de se rendre plus 
nécessaire. En effet, le parlement sert- 
tant le besoin d’une armée pour contenir 
le peuple mutiné, fut contraint de la con- 
server et d’approuver môme le choix que 
les soldats avoient fait de Cromwel pour 
leur généralissime. Hamilron , fidèle à 
son roi, voulut tenter de le tirer de la 
prison où ses sujets le tenoient renfermé 
parles indignes manœuvres de Cromwel , 
et s’arma pour sa défense à la tête du reste 
de la nation , que la contagion du crime - 
n’avoit pu corrompre j mais l’ingratitutte 
'des Anglais envers leur légitime souverain 
-lie méritoit pas de clémence , et Dieu les 
punit dans sa colère , en les livrant au pou^ 
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Voir de leur tyran par l’entière dcfaffé 
d'Hahnilton^i Cromwel courut “dans ce 
combat les plus grands risques y car les 
royalistes qui en vouloient particulière- 
ment à sa personne , firent tous leurs ef- 
?£brts pour le prendre mort ou vif. Mais^ 
la destinée de l’Angleterre étoit d’être 
la proie du vice en punition de ses for- 
faits. Cromwel rentra triomphant dans 
Londres ^ et pour récompenser ses bar- 
bares services , on le chargea d’examiner 
les papiers qu’on avoir enlevés au malheu- 
reux Charles. 'Il avoit trop d’intérêt à la 
perte de ce prince pour ne pas chercher à 
le faire paroître coupable. II donna à ses- 
correspondances et à scs projets les plus 
-odieuses interprétations, et conclut qu’il 
s’étoit rendu indigne de porter la cou- 
ronne. Cette horrible décision ayant ré- 
volté plusieurs membres du parlement , 
auxquels il restoit sans doute quelque étin- 
^ celle de vertu , Cromwel apprit qu’ils 
’ cherchoient des voles d’accommodement 
avec le roi : il frémit à cette nouvelle^ et 
craignant que sa proie ne lui échappât, 
après s’être opposé fortement à toute es- 
pèce de réconcilatron avec ce monarque , 
il le fit enlever de Wight , où Charles s’é- 
toit retiré après s’être sauvé d’Homby , où 
Cromw'el leuenoit renférmé. Le traître 
avoir favorisé secrètement cette éîvasioni, 
d’avoÎF le prétexte-de pubhejr’dajis Ig 
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suite que Charles ne prenoic Ja fuite que 
pour perdre l’état, en le précipitant dans 
une guerre plus cruelle que toutes celles 
qu’il avoit déjà soutenues. 11 le fit trans- 
porter de château en château , de l’un 
desquels ce prince infortuné pensa encore 
se sauver;, mais sa malheureuse étoile ne 
le permit pas. Enfin il fut transféré à # 
Windsor: quand il y fut, Cromwel ne 
garda plus aucun ménagement -, et voyant 
que le parlement ne se prêtoit qu’avec ré- 
pugnance à faire le procès à son souve- 
rain, il pensa le casser de sa propre au- 
torité 5 mais son gendre l’en ayant em- 
pêché , il fit entrer l’armée dans Londres, 
et y fit conduire le roi. Sûr alors de son 
pouvoir , il fit mettre dans les fers ceux 
qu’il croyoit contraires à ses coupables 
projets. La crainte fit prendre la fuite 
aux autres ^ et il ne resta pour représenter 
ce fier parlement d’Angleterre, que de 
vils et criminels esclaves des volontés 
d’un scélérat. . . ► . Il ne manquoit plus 
qu’un crime à Cromwel , c’étoit la seule 
barrière qui restât entre le trône et lui: 
il la franchit sans remords j et ce sacri- 
lège ambitieux parvint enfin à faire con- 
damner son maître à perdre la^ête, et à 
périr par les mains d’un infâme bour- 
-jeau. 

Cette image sanglante, qui fait frémir 
'•rhuinanité , est le tableau le plus frap^ 
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pant de5 excès horribles ou l’ambitiorf 
peut porter un liomme qui n’existe que 
pour cette passion féroce , et qui ne con- 
noît de bonheur que celui d’asservir ses 

semblables Français ! de vos tyrans 

voilà la plus parfaite image, si vous pen- 
sez à leur confier entièrement les rênes 
\ de l’empire ! C’est votre tableau si vous ne 
. pensez à vous gouverner par les lois que 
vous vous imposerez vous-mêmes ! Je vous , 
le répète , un état immense ne se gou- 
verne pas comme une poignée d’hom- 
mes Vous avez un roi bon , juste 

et clément j un ministre vertueux viendra 
/établir l’harmonie pourquoi chercheriez- 
vous alors à vivre sous un autre empire?..^ , 
Mais achevons notre portrait. Cromwet 
s’étant délivré par une mort ignominieuse 
du soûl rival qui pût lui disputer la soa- 
veraineté, se conduisit en maître encore 
plus ouvertement que jamais , sans que 
personne osât réclamer contre sa tyran^ 
nie. Mais que pou.voit-on attendre d’un, 
peuple qui avoit eu la lâcheté de laisse/ 
condamner son prince légitime , et la 
cruauté de le voir exécuter sans l’arra- 
cher au. supplice? Le nouveau tyran.fit 
casser la chambre haute , et permit seu.- 
lement que. les pairs., pussent être élus 
par las villes pour faire partie de la 
chambre des communes. Il- fit ensuite 
changer de fi^ce au gopyernement abgl^ 
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îa monarchie , et établit à sa place un * 
conseil d’état composé de ses bas cour- 
tisans, auquel il donna le titre pompeux 
de Protecteur du peuple et de 
Défenseur des 'lois. Comme il crai- 
gnoit cependant encore que la fermeté 
de plusieurs seigneurs qui étoient de- 
meurés fidèles à Charles, et qui avoient 
vainement combattu pour lui , ne rallu- 
mât dans les coeurs quelques étincelles 
de vertu, et ne le précipitât du faîte 
des grandeurs où ses crimes l’avoient 
élevé, dans l’horreur des tourmens que 
sa irahifon meritoit, il les fit décapiter, 
et se délivra par un arrêt inique des 
seuls vengeurs qui restassent à la déplo- 
rable famille de l’infortuné Charles, et 
^de témoins vertueux dont le nom seul 
devoit être pour lui un reproche conti- 
nuel de scs forfaits. Après ces cruelles 
exécutions, il partit pour l’Irlande avec, 
le titre de généralissime, et défit ceux 
qui avoient pris les armes pour Charles 11 5 
il revint ensuite à Londres tout.couvert 
de ses lauriers, cassa le parlement, ré- 
forma le conseil, dépouilla plusieurs con- 
seillers de leurs charges , et en créa de 
nouveaux. Il établit aussi la liberté de 
conscience j la religion catholique fut la 
‘seule exceptée. Charles II ayant été 
rappelé par les Ecossois, Cromwel crai- 
gnit qu’il ne convoquât un ‘nouveau par- 
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• lêment, et que le remords du crime quw 
le précédent avpit commis ne. rendit ceux 
qui le composoient alors très-ardens à le 
réparer. Us dévoient en effet desirer de 
voir la couronne sur la tête de l’héritier 
de celui que Cromwel avoir fait condam- 
iier si injustement : il prit donc le parti 
de marcher à sa rencontré. Il eût été 
perdu sans ressource si Charles eût été 
vainqueur, et il ne devoir attendre .qne 
les plus cruels supplices , digne punition 
de ses forfaits. Mais la malheureuse desti- 
née de Charles s’étendit jusqu’à son 
fils , qui fut défait par la trahison des 
perfides Ecossois , qui se rendirent à la 
vue de Cromwel. Ce barbare usurpateur^ 
aussi heureux que coupable , revint en- 
core triomphant dans Londres , et en 
partit bientôt après pour aller porter la 
guerre en Hollande. Le même bonheur 
et les mêmes succès l’y accompagnèrent. 
Les Anglais furent tellement éblouis de 
son courage et de ses talens , qu’à son 
retour le parlement lui offrit la cour6nne^ 
mais il la refusa. Il avoir trop de con- 
Eoissance des hommes pour ne pas sentir 
^-qu’on les gouverne plus sûrement et plus 
despotiquement en paroissant mépriser la 
puissance, ou en feignant de ne s’en pas 
croire digne 5 il se contenta donc du titre 
de protecteur , qui lui fut accordé. Mais 
l’esprit inconstant des Anglais ne leur 
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permit pas de conserver long-temps leur 
enthousiasme insensé pour Cromwel. Je 

l’ai dit et je le répète il apprit , l’usur-, 

pateur , nue ce même parlement qui 
î’avoit voulu couronner , pensoit à lui 
ôter le titre de protecteur. 11 entra dans 
la'chambre des communes , et dit avec 
fierté : cc Messieurs , j’ai appris que vous 
)) étiez résolus de m’ôter les lettres de 
» protecteur \ les voilà , ajoutait-il . , en 
» les jetant sur la table : je serai bien 
» aise de voir s’il se trouvera quelqu’un 
» parmi vous d’assez hardi pour les pren- 
» dre ». Cet acte de vigueur décon- 
. .certa tous les esprits ; jusqu’à la mort de 
* cet illustre scélérat , l’Anglais fier eut les 
chaînes les plus avilissantes. . . . .. 

Quel spectacle révoltant pour la vertu , 
que la vue d’un scélérat heureux , qui , 
comblé de forfaits et d’attentats , meurt 
cependant tranquille et honoré en appa- 
f rence ^ tandis que son roi légitime , qu’il 
a poursuivi avec tant de furie , périt dans 
les tourmens et dans l’ignominie. . . * 

Français , qu’il seroit affligeant pour 
vous, déjà livrés aux horreurs de l’anar- 
chie , de voir des tyrans qui pourroienc 
vous faire subir un joug aussi honteux !....► 
Cet exemple frappant est fait pour cor- 
riger les nations de la passion la plus 
cruelle de toutes , quoiqu’il paroisse lui 
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donner les plus puissans ressorts. Mais je 
ne sais par quelle fatalité nous rougissons 
rarement d’un désir , quand l’espérance 
du succès est fortifiée par des exemples 5 
et une pespective flatteuse à notre amour- 
propre écarte facilement de nos yeux 
ia vue de la carrière crimineHe qu’il faut 
embrasserpour parvenir à réaliser nos chi- 
mères ambitieuses. Mais quel est l’homme 
vertueux qui n’auroit pas d’horreur d’une 
félicité apparente , fondée sur le vice, 
et qui doit le rendre aussi exécrable au 
genre humain qu’à lui-même , si la route 
qui peut l’y conduire lui étoit présentée 
dans tout son jour ? * **' * 

La base du gouvernement pose sur 
les moeurs •, sans elles point d’état^ en 
bannissant la religion et la piété , on 
détruit en-même-temps la bonne foi et la 

société du genre humain Je 

soutiens que l’honneur dans les monar- 
chies, la craintedans les états despotiques, 
la vertu dans les républiques , sont des 
motifs trop foibles pour engager le ci- 
toyen à sacrifier à la patrie ses intérêts les 
plus chers. La religion, qui perfectionne 
les vertus , peut seule élever l’homme au- 
dessus de ses foiblesses , et lier son cœur 
aux intérêts de la société. Les lois , je 
l’avoue , enchaînent certains crimes elles 
exercent, sous les yeux du magistrat ^ 
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ïeiir empire ", mais ces lois , toutes sa- 
crées qu’elles soient , ne punissent pas 
les crimes du cœur^ elles domptent les 
esclaves qui combinent en secret les 
moyens de briser leurs fers. L’espoir de 
l’impunité enhardit , prépare à la révolte j 
on s’essaie au crime , des que la vertu 
n’invite plus au devoir j l’attrait de l’indé- 
pendance peut séduire un citoyen lâche j 
son respect pour la loi , dès' qu’il n’a point 
son principe dans la religion , n’est sou- 
vent qu’un hommage hypocrite qu’il lui 
rend ÿ l’intérêt personnel le rappelle bien- 
tôt à ses vices : jaloux de l’estime des 
hommes , dès qu’il ne sent plus leur pré- 
sence , il cesse d’être vertueux ÿ la vio- 
lence qu’il se fait pour le paroître 'dans le 
public , le ramène à la solitude , où il 
médite des projets dangereux : honnête 
homme par politique , par crainte , dès 
que la crainte cesse , ia probité s’éva- 
nouit. ...... O vous qui consacrez vos 

jours à l’éducation de la jeunesse , n’ou- 
bliez jamais que le noble et pénible em- 
ploi dont la patrie, vous charge , a pour 
but de former des hommes sociables , des 
sujets vertueux ! Que le premier dogme 
de votre morale soit , celui-ci : VEtre 
éternel juge les cœurs ; répétez-le sans 
cesse dans vos leçons *, dès que vos élèves 
l’auront appris , ils vous remettront dans 
les maias leur ame , daas laquelle voqj; 



^5* X E D E s T l'N . 
imprimerez cette autre vérité : les sujet# 
doivent obéir au souverain et lui garder 
une fidélité inviolable , parce que Dieu ,• 
qui approuve que les hommes se lient 
ensemble par les lois , communique son 
pouvoir à ceux qui gouvernent 5 parce 
que toute puissance vient de lui , elles 
sont établies par lui j celui qui leur ré- 
siste , résiste à l’ordre de Dieu même. 
Les rois ne sont point les ministres du 
peuple , mais les ministres de Dieu seul. 
Le plan d’une éducation doit être appuyé 
sur ces principes ^ alors le citoyen verra 
qu’il est obligé , par les lois divines , de 
concourir au bien public j il respectera 
cette obligation dans son cœur ^ en ser- 
vant fidèlement son roi , il emploiera ses 
talens au service de la patrie. 

Les oracles de la philosophie , tout ce 
qu’ils disent de pompeux de l’humanité , 
de la bienfaisance , s’anéantissent devant 
cet oracle divin : vous aimerez les hom- 
ines comme vous-même. Les lois civiles 
ne statuent rien sur les devoirs de la bien- 
faisance ( excepté le cas dé nécessité ) , 
quoique ces devoirs soient liés aux inté- 
rêts de la société. Le christianisme , qui 
anoblit toutes nos actions dans leur 
source , impose l’obligation de faire aux 
autres tout le bien que l’on desireroit en 
|ecevoir , de le leur faire sans espoir de 
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feîour , dans la vue d’accomplir la loi , 
loi qui sera d’autant plus inviolable , que 
l’on ne peut l’enfreindre sans crime , et 
qu’elle donne droit à celui qui l’observe 
aux récompenses éternelles. L’honneur 
kïppléera , dit-on , aux maximes de la ' 
religion \ il dicte des devoirs que l’on res- 
pecte^i le désir de l’estime, la crainte de 
l’infamie , les rendent sacrés : oui , pour 
les remplir scfus les yeux des hommes, cqS 
motifs seront assez puissans, la gloire met 
le héros aux prises avec la mort ^ mais 
je ne désavouerai pas qu’il manque à ces 
grandes actions un principe plus pur et 
plus noble ... Je doute qu’un homme 
qui ne se porteroit à ses devoirs que par 
la crainte de l’infamie , ou par le désir 
d’obtenir l’estime de ses concitoyens , pût 
ne jamais se décourager , et qu’il soutînt 
toujours son rôle avec la même ardeur, U 
même activité. 


Mille circonstances seroient des 
épreuves trop pénibles a sa vertu , l’é- 
hranleroient assez çour montrer sa foi- 
blesse ^ il trouveroit le premier écueil 
dans l’injustice d’une préférence donnée à 
la faveur : ne se lasseroit-il pas de servir 
des ingrats ? Si l’on oublie ses actions , 
s'il aperçoit' une disproportion entre ses 


services ‘et leurs recompenses , aimera-t-il 
assez‘ sa patrie pour ne point se plaindre 


I 
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de ses compatriotes ? S’il les accuse , touté 
sa vertu s’évanouit. 

Si le magistrat ne respecte les lois que 
parce qu’il craint les hommes ^ ne'sera-t-il 
jamais tenté de suborner les oracles, de 
Thémis, de les interpréter en faveur d’un 
homme injuste, que le Tang , la nais-' 
sanceont rendu puissant et dangereux?... 


r • 

L’homme n’est point, assez vertueux 
pour aimer la vertu par amour pour elle 
seule , si elle l’appelle à des actions géné- 
reuses , il faut pour s’y déterminer un 
attrait de plus , qu’il voit dans les récom- 
penses dont elles sont suivies. S’il n’ara- 
Litionne que l’estime de ses concitoyens 
pour s’exciter au bien , il ne sera vertueux 
que sous les yeux du public ; éloigné de 
lui, il ne sera plus qu’un lâche qul s’éfr 
force de jouer le rôle d’un imposteur. Là 
religion , qui j«ge les pensées , a seule 
le privilège d’accorder le cœur avec les 
dehors qui le représehtéfit ^ elle intimide 
les méchans, encourage l’honnête hom- 
me; elle punit dès çette-vie , par* les 'fe^ 
mords , le crime qui seroit ignoré de toute 
la-terre ; comme elle invite le solitaire à 
remplir ses devoirs , parce qu'elle lui pro: 
met la récompense dé sa fidélité. , 

, jSi j’ai proposé l’ho^eur et la, gloire 

' pou^ 
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pour intéresser les hommes à s’aimer mu- 
tuellement, à se liguer, si j’ose le dire, 
en faveur de la patrie , j’ai consulté le 
goût de ma nation , sur laquelle l’hon- 
neur a tant d’empire *, j’ai voulu que le 
penchant qui la domine servît au bien de 
l’état et concourût à celui des citoyens 5 
j’ai considéré plutôt les avantages physi- 
ques qui dévoient en résulter pour la so- 
ciété, que le motif qui devoir de préfé- 
rence en être la source. Je sbuhaiierois 
que tout le bien qui peut être fait aux 
hommes , fût toujours rait par amour pour 
Dieu, qui doit être le principe et l’objet 
de nos pehsées et de nos œuvres : le rap- 
port qui doit lier les hommes à la divinité 
îesattacheroit plus intimement entr’eux; 
leurs vertus, qui seroient couronnées dans' 
l’éternité , formeroient sur la tetre une 
république de frères , un peuple d’arhis j' 
dont les scr'mens seroient consacrés par 
la religion même. La religion , qui fait 
aux hommes un précepte de s’entr’aimer, 
de se porter des secours mutuels, qur 
veille à leur bonheur et à' leur félicité, 
qui commande aux passions , qui enchaîne’ 
les crimes ', qui purifie la vertu dans sa 
source , qui éteint le vice dans son ori- 
gine , est l’amie fidèle de la société , sa 
sauvcrgarde. L’innocence, sous les yeux 
de cette religion, est à couvert des traits 
de l’injustice et de la persécution , c t f’ia- 
Frinci^es de Morale» Q 
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digent trouve une main propre à essuyer 
ses larmes : sous ses lois , le tribut est 
rendu,à.,Cé£ar, le trône est sous la pro- 
tection de la divinité meme j le maître,', 
sans soupçon., s’abandonne avec con-j 
fiance à la garde d’un domestique qui la- 
respecte^ le père tendrement aimé, coule 
des jours heureux avec un fils qui le bénit 
sans cesse j l’époux , sans inquiétude , se ‘ 
livre aux douceurs du sommeil j la vertu^ 
d’une 'compagne qu’il chérit, resserre, 
chaque jour des nœuds sacrés, que le 
crime n’essaie point de rompre. Protec- ' 
triée de l’humanité , la religion est donc, 
le présent le. plus cher que Dieu ait fait 
aux hommes : ses préceptes sont saints 
ses maximes pures ^ sa morale inspire la 
douceur , la commisération , la bienfai- 
sance, ,1a pitié. Homme, obéis à des lois, 
qui commandent la vertu. 

Quelle sensibilité impétueuse entraîné. 

mon cœur à, la vertu , lorsque je médite 

le bien- aimé du roi Stanislas ^i) adres-;. 

sant ce discours à ses cnfans. 

» La vérité ! ô mes enfans '.quel- 

« grand sens ! quelle, irpmensite ! quelle^ 

luptiièr îiniverselle IS^ntraîne - 1 - il paa 

avec lui ce mot auguste et sublime ! 

La vérité songez qu’elle est le 

* 

-, . . 

t 

_ Q) M. le comte de Tressan, , 

I , ^ ' 

*• ’ ' I t • • h 
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ïlàrfrbeâu dé' toutes les sciences, l’a me . 
dé toutes les vertus, l’existence des êtres, 
edqiië sans-ellè Ÿput n’eSt qu’illusion..;...;..! " 
C’est à la* rèligioii ,*e^est'-à vbtre pro-' 
pre cœur à vous instrufrè sur ce qui tient 
aux vér?tés môrales.’ / • ’’ ■ 

■» La justessé et la lumière de l’esprit 
influent nécessairement' sur les mœurs, 
puisque c’est de ces deux perfections que 
naît l’ordre, et l’appréciation des idées. 
Lorsqu’on essaiera de se former l’idée* la 
plus complète de cé qu’on nommé esprit 
cette idée rassemblera nécessairement la‘ 
lumière qui éclaire , la justesse qui dirige, • 
et la raison qui compare , juge et choisir.»... * 
î) Je ne peux ni ne vous dois cacher , 
que les mœurs de nos jours ont assez dé-- 
généré de l’ancienne candeur de cette ‘ 
chevalerie ,' pour que la fausseté, la per-^'^ 
fidie même, déguisées sous te nom de‘- 
finesse , ne soient presque plus regardées ' 
que comme l’art de se conduire» -Ah,*^ 
Dieu ! se peut-il que l’homme civilisé se ’ 
méprise assez lui-même et méprise 'assez 
son semblablè pour se forger un art de' ' 
tromper?.'.... Songez que vous êtes 'nés * 
pour conserver une intégrité d’ame ' qui * 
s’avilit bientôt , dès qu’elle se pardonné la 
phis légère fausseté. 

» La philosophie, mes chers enfans j 
cet amour pur de la sagesse , est insépa- ^ 
rable de celui de la vérité'. . ^ Le vrai , 

Q ij 
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philosophe, éclairé par les vérités qu’il' 
connoît, est sans cesse enflammé par le 
désir d’en connoître de nouvelles : s’il 
réfléchit sur ce qu’il fait, s’il observe 
bien , s’il apprécie ce qui l’entoure , c’est 
depuis la combinaison de ce qp’il fait et 
de ce qu’il voit qu’il s’élève à de nouvelles 
découvertes , ou dans les profondeurs de ; 
la nature, ou dans les replis du cœur 
humain. Voilà , mes enfans , quel est le ■ 
flambeau qui doit vous conduire^ portez- 
le sur tout ce qui vous affecte. Si vous 
trouvez les hommes corrompus, injustes , . 
ignorans , ne les blessez point , mais 
' fuyez-les , rompez avec eux. Si vous les, > 
trouvez frivoles, médisans et ridicules, 
supportez-les , mais sans vous y attacher , 

€t ne vous attire? pas leur haine en les 
humiliant , en leur faisant sentir trop de 
supériorité ‘ trop de facilite çluns Ips/ 
mœurs que vous porteriez dans la société , 
finiroit peut-être par les corrompre^ trop . 
de misanthropie hniroit sûrement par 
vous nuire. Etre frivole , trop complai- 
sant et flatteur , être dur, cynique, et 
tout- fronder , ce sont les deux extrêrnes : 
que l’homme sage doit egalement éviter. • 
» Vous êtes appelés à des places que . 
j’espère que vous mériterez, et qui pour- 
ront vous donner quelque aut )rité sur 
d’autres homm.es ^ souvenez-\ou3 plus que , 
jamais alors que .vpus obéi \ souve- {■ 



Dioiii-iec by Google 


D B L A F RI A N C E. ' 5^$ 
: 9 ez*vous de ce grand; précepte éjuané de 
'la divinité même : Fais à autrui ce que tu 
voudrais qii il te fût fait. Ne faites point 
haïr en vous et votre rang et votre pou- 
’ypir. Plus il vous sera facile 'de punir 
.celui' qui oseroit vous .manquer., moins 
'^vous devez user de cette facilitée Éclairez , 
'^amenez par la raison des espfits obscurs 
/OU', violens^ ramenez^les doucement à 
'leurs devoirs, et ne les poussez jamais à 
' bout. Un des caractères distinaifs de la 
/beautéetdelabonté dê l’ame d’un homme 
•revêtu d’une autoHté ( qui' ne peut être 
qu’une subdivision dfune. autorité supé- 
rieure ), c’est d’exercer cette autorité sans 
dureté,sansorgueil,etsur-toutsansperson- 
naliié. Ne montrez jamais l’homme absolu 
qui commande \ ne mohtrez jamais que la 
loi qui vous commande à vous mêmes, 
j » Ce n’étoit point Catinat ^ ce n’étoit 
çPoin t F/nr7on qui punissoit lèimilitaire 
.ou.l’eçclésiastique .qui. avoient manque , 
c’étoit les lois écrites ^.et Catinat et F/n/- 
Jon n’aggravèrent jamais. la peine que ces 
lois pouvoient imposer, par des propos 
.durs qui révoltent et' qui sont une puni- 
.tion. inutile , et souvent plus cruelle ^en- 
iCore que celles que la-4oi fait 'subir. Jo 
, mes ChefSj eafdnsv et prêt 9 des- 
cendre au tombeau de mes 'pères, mon 
expérience , ma tendresse et mon inquié- 
tude, pré voyante, m’ont dicté pour voU9 

Q «i 
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ides préceptes qtiè'$ouvertj je‘iï^ai pàs' à'ssife 
•.suivis j mais ' j’en ai roûjourî?ttônservé la 
vérité , mais je les ai toüjours’ respectés..'., 
-puissent-ils vous frapper’assez pour vous 
:éclairer dans quelque iiToment clangertuj^! 
cpuisseopiJs 'alors-, er lorsque’- Vous'- trïôin- 
fplTeréz jde vbus»mêAîé>s / vous' rappeler- le 
vpère. le^pius; fendre 1 et-ivers. lâ ‘ftti de 
/votre carrière, puîssent-ils vous avoir paru 
f assez utiles pour que vous les transmettiez 

.'à vos enfans ! w Grande leçdn pour 

MiosKphdosophesi !....r.Vi Ce n’eSt pas^ en 
•^efFet.dans ie pouvoir- ide'tc>ut -penser , de 
-tout, contredire P de tout' rejeter que 
"Consiste l’usage -et la^gloire' de‘-ia raiSdn. 
-La sagesse consiste dans un juste équili- 
bre ^ cet équilibre, est le soutien de l’or- 
. dre dans le moral comme dans le physi- 
que : or la religion l’établit ce «sage équi- 
libre, et la raison qui le rrléconnbît et 
• voudroit le rompre’ n’est plus une raison , 
c’est une. frénésie. 1 . . . 


Français, vous serez encore en proie 
.aux guerres aussi cruelles que celles qu’en- 
fanta 'autrefois le fanatisme religieux.'.....!. 
'Les Gaulois étoient’ les esclaves de leurs 
.ptêtrgs 'i les vôtres lé seront ^de vous -, et 
.au-milieu des- plus honteux ‘ désordres', 
.voici le langage imposteur que vous- leur 
•Jtkûdrez ; u La religion n’a *poii^^ 

VI 9 
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titre pour se vanter des avantages 
» qu’elle procure à la morale ou à la 
politique. Arrachons-lui le voile dont 
» elle se couvre j remontons à sa source j 
-» analysons ses principes ^ suivons-la dans 
)) sa démarche , et nous trouverons que j 
)) fondée sur l’imposture, sur l’ignorancé 
» et sur la crédulité , elle ne fut et ne 
» sera jamais utile qu’à des hommes qui 
• se croient intéressés à tromper le genre 
» humain ^ qu’elle ne cessa jamais de 
» causer les plus grands maux aux na- 
tions , et qu’au-licu du bonheur qu’elle 
» leur avoir promis, elle ne servit qu’à 
» les enivrer de fureur, qu’à les inonder 
'» de sang ,qu’à les plonger dans le délire 
» et dans le crime, qu’à* leur faire mé- 
w connoître leurs véritables intérêts et 

î) leurs devoirs les plus saints » 

'Insensés! en ôtant tout frein aux 

passions, vous confondrez les notions et 
du bien et du mal, vous exterminerez 
toutes les vertus , vous romprez tous les 
liens , vous attaquerez toutes les lois ^ et 
en renversant tous les principes, vous ne 
ferez de la vie humaine qu’un tissu de 
motifs arbitraires , d’intérêts personnels. 
En pervertissant tous les caractères, vous 
'ôterez aux âmes leur vigueur et leur éner- 
gie , aux esprits leurs principes et .leurs 
lumières, au sentiment son usage et ses 
objets légitimes , aux préjugés les plus 

Q iv 
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respectables leur empire et leurs avanta- 
ges. Abandonnés à vous-mêmes , tristes 
jouets de vos illusions et de vos caprices , 
esclaves de vos penchans, victimes con- 
tinuelles de votre déplorable existence, 
en quoi pourrez-vous contribuer au bon- 
heur des autres , étant les plus cruels en- 
nemis de vous-mêmes? Par-tout on verra 
une dégradation générale j les esprits ré- 
trécis , abattus , les cœurs resserrés , des- 
séchés, languissans^ les mœurs corrom- 
pues, dégradées, ou plutôt entièrement 
anéanties^ et le génie national totalement 

défiguré et perverti Mais qu’il” 

vous souvienne que la divinité seule peut 
apprendre aux hommes ce qu’elle en exige 
et ce qui leur. en convient j écoutez les 
leçons d’une sagesse supérieure qui fait 
taire l’homme devant l’homme. Ce n’est 
qu’à l’école d’un Dieu que le sage peut 
apprendre l’usage de sa raison j c’est de 
Dieu seul qu’il peut recevoir le frein qui 

doit régler ses pensées et ses actions 

Oser avancer que la morale de la religion 
flétrit et endurcit le cœur , n’est-ce pas 
le comble de la démence et de la con- 
tradiction? Où a-t-on donc puisé l’idée 
des vertus, la règle des sentimens , le 
principe des devoirs , le noble et utile 
usage de nos facultés? Où les calomnia- 
teurs de la religion ont -ils puisé eux- 
mêmes les maximes et les sages leçons 


V 


Digitized by Google 



DE L A F R A N C E. 
qu’ils ont. quelquefois semées dans leurs 
ouvrages, comme pour servir de passe- 
ports à leurs impiétés ? n’est-ce pas à la 
morale chrétienne qu’ils en ' sont redeva- 
bles ? Elevés dans le sein de la religion, 
il ne leur a pas été difficile de s’en appro- 
prier les préceptes. Ce qu’ils enseignent 
■ d’utile , la religion nous l’avoit appris 
avant eux, d’une manière plus modeste 
et plus simple. 

Qu’on suppose une société vraiment 
religieuse, quel genre de vice pourroit 
subsister dans sorftein ? quelles obligations 
n’y seroient pas remplies? quel principe 
de discorde ou de division pourroit en 
troubler la paix ? Vainement la politique 
s’efforcerpit-elle de suppléer à ses maxi- 
mes et à l’ascendant de ses inspirations : 
la politique humaine est chancelante et 
sujette à l’erreur^ il lui faut un soutiea 
pour la diriger constamment vers la jus- 
tice et la vertu ^ et la^religion seule peut 
le lui fournir. Il est aisé de tromper l’au- 
torité et la force , parce qu’elles sont 
sans pouvoir, sur l’esprit et sur le cœur: 
il faut un ressort qui agisse sur l’ame *, car 
c’est dans l’ame où réside le principe de 
tous les désordres extérieurs : or , la reli- 
gion seule peut procurer ce ressort et 
son efficacité. Son principal objet est 
d’apprendre aux hommes de tout rang 
• et de tout âge que le bonheur ne sauroit 
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consister que dans la pratique de leurs 
devoirs. Un gouvernement ‘ éclairé aura 
bien le même but, mais il ne maintiendra . 
•l’ordre et la subordination de chaque in- 
dividu , qu’autant que la religion lui prê- 
tera son secours ^ car il faut nécessaire- 
rment l’action d’une puissance qui influe, 
•sur les cœurs, qui les adoucisse, les ré- 
prime , les compose , et • en écarte les 
passions tumultueuses dont l’impétuosiré 
bouleverse les plus solides établissemens. 

Rois , jaloux de la^ 

durée de votre empire* et du bonheur de 
■vos sujets, n’oubliez jamais que les dog- 
:mesdu seul après avoir corrompu 
'et renversé tous les états de. la Grèce, 
causèrent la ruine de la république Ro- 
maine qui avait résisté aux armes vicro- 
^ rieuses des Gaulois j n’oubliez jamais que 
■les gouvernemens les plus sages ont tou- 
jours protégé et défendu la religion , et 
que de toutes les religions la chrétienté 
est "celle dont les principes et la morale 
sont les plus propres à soutenir , entre 
vous et vos peuples,^ cet aaipur récipro- 
que qui fait le bonheur de tous, a Nous 
■» sommes de tous vos sujets , disoit à 
» l’empereur Antonin un apologiste du 
■» christianisme , ceux qui vous aident le 
)) plus à maintenir la tranquillité publi- 
)) que, en enseignant aux hommes que 
» nul d’entr’çux , soit méchant , soit ver-^ 
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4 ) tueux -, ne peut se dérober aux regards 
:5> de Dieu, et que tous iront recevoir, 
;» après leur mort , la récompense ou la 
» punition de leurs œuvres les plus se- 
■i) crêtes. .Si cette vérité étoit profondé- 
*». ment gravée dans l’esprit de tous -les 
v».)hommes, aucun ne préfèreroit le vice 
r» à la.vertu durant cette courte vie , dans 
la crainte . d’être éternellement puni 
.» dans l’autre*, mais le désir de se pro- 
■» curer -les biens que Dieu promet , et 
r5)fjd’évjter les châtimens dont il menace , 
les. porteroit tous, à réprimer leurs pas^ 
V isions déréglées, etàœnrichir leur ame 
de toutes les vertus. . ... . . .. 


Quels fruits d’utilité la religion ne pro- 
.duit-elle pas en effet ? Par elle les souve- 
rains sont assurés de la soumission sincère 
de leurs sujets^ et Jes sujets de la justice 

et de' l’amour leurs? soirvcrains 

Qu’ils se taissénPdonc.,.'Gés'l^ommes des- 
tructeurs dj^iout îjrijîçî|p‘e èt*dfe tout frein 5 
qu’ils ccoi/ien(, •il^ je soumettent à la * 

pour l’lioi\ic^^j: ia rai^^humaine ou- 
tragée par F^j^lae Uc leurs raisonne- 
mens , et par l^liangers qui résultent 
de leurs conséquence ^ qu’ils écoutent 
afin de s’instruire , de se connoitre , et 
.d'abjurer leurs erreurs et leurs motifs j 
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qu’ils se soumettent , jet bien loinide troiiî 
ver dans la religion un joug austère et 
nuisible, ils y trouveront au-contraire la 
gêne des passions remplacée par le règne 
•de la vertu ^ les sacrifices de l’amour-^prot- 
pre payés par les douceurs de la modéra- 
tion ^ l’assujettissement des goûts et Ides 
caprices, accompagné de la paix de l’ame^ 
les combats de la sensibilité , couronnés 
par le calmer les agitations de la révolte, 
dissipées par la supériorité des sentimens j 
les transports de l’animosité , désavoués 
par la sagesse, et étouâfés par la soumis- 
sion. Qu’ils cessent enfin d’être ce- qu’ils 
.sont ,. et .la .religion qu’ils'.déchirent de- 
viendra le préservatif de leurs doutes-, 
le spécifique de leurs erreurs, le frein 
de leurs passions, la matière de leur culte, 
l’objet de leur amour , et la source de leur 
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